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OU DO MEURTRE VOLONTAIRE DE 
SOI-MEME. 

Par 7EAN DUMAS. 

Savoir foufirir la vie & voir Tenir 5 mort. 
Ccfl le devoir du Sage, a tel fera mon fort 
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T\ep*i$ quelque tempe. U Suicide drvmrjtefh 
tt «mtoû* riant twtoJn parties d$ *iofedr 
dbrérte*\ pùêm ne Jwtir pèrrfaer fetunttoù&* 
JtfiÈk de iê itàiOé » «fer ****** (a). DtvtTf 
Écrivains tant tUbloptMqiiê ^hfbpbèi ^ m\ 
pHs h^tofà*tontre cefàfïtkife ntanU ï fruit \ 
naturel de f irréligion, du luxe\ &^ék4*cor* 
rifpiton gayiick) niait fti urisrf ayant ftrtt jue 
ât powfeùfer déclamation fltr-ce jfkjét iluàuttef 
que défier 'quelque* beimufet ftrittiet de htiï.e^ 
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(a) L'Auteur anonyme dii livre intitulé T An 2440,* 
dîf page* 336, qu'on compte i Paris tant ftnnéê 1709,' 
147 perfonntt qui fe font donûé volontairement la % 
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19' INtRODUCTÎÔN. 

prit: ceux-ci fuyant traité fuperjkieUcment * 
ceux-là d'une manière toute métapbyfique & ab- 
ftraite; leurs ouvrages , quoique bons dans leurs 
genres, biffent encore à défirer là-deffus quelque 
ebofe déplus complet, de plus approfondi à cer- 
tains égards, & de plus fimple. 

Je ri ai pas la prifomptton de croire que je 
fois capable de mieux traiter cette importante 
matière; & je ne. me flatte point défaire un li- 
vre fans défauts qui fatisfaffe t oui fes LeBeurs. 

^^^^r^^^m^n^r nn^^j&n^B i & 'wmm ■ <ww^^^^^^pw • w^^^rw^ww flNw^vHEv w^wtau^^n 

que beaucoup (Tentr % eux, de ces talents agréa* 
blés qu'on eftime tant aujourd'hui; mon ouvra- 
ge , je m'y attends, aura comme les leurs, peut- 
être plus encore, ce eâraftère JimperfeSm flf 
de feUdeffè , que portent fenfiblement toutes les 
productions À Fefpm humain: mais je ferai 
fort content » s* il peut augmenter Futilité de ces» 
qui ont déjà paru fur la mime qutfiion, & 
Juppléer à uno.par.ti0 des ebofes efentielles qu'on 
tiy trouve point. 

Sentant toute la difficulté qu'a pour moi Fen- 
treprife, fi. jofe la tenter , ce riefi pas pour 
éprouver mes forces; j'en connois ta médiocrité: 
ce fi pour remplir , félon la mefure des dons que 
fai reçus, un devoir impofé à tout homme par 
F humanité & par la religion, qui eft, de com- 
muniquer à fes femblables , à fes frères , des ré- 
flexions quil juge pouvoir leur être utiles. 

Je ne veux point imiter ces Pbilofopbes qui 
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m veulent pat qu'on faffe mourir les cr'mineh 
dignes de mort , & qui travaillent néanmoins à 
armer le défefpoir du malheureux contre leur 
vie y em leur conJeiUant le Suicide quoiqu'ils 
n'aient rien à craindre delajufiice humaine. Cet* 
U contraaWion de la pan de en Pbitofcpbes, 
meut paroltroit bien furprenante, s'ils ne root 
aooient accoutumes à tant d'autres , 000 moins 
étranges, qui en affoibltffent l'impreffion. 

Pour moi je ne voudroit, t'U etost poffiMe, la 
mer* de fer forme. La vie d'un ftul b rnme que 
je conferverois À fa famille, à la Société, à lui» 
mène, me femble un bien que je me féliciter ois 
toujours d 'avoir fait , & qu'à mes yeux je fer oit 
coupable de négliger, lltfpesr de ce bien m'en* 
«tarage, m'enhardit, malgré kfentiment de ma 
propre infuffifance, v à tâcher de U procurer. 
Pourtoh'On me blâmer , quand mime je rnan» 
queroit de tolenu pour y réujjk? Je, plût au 
Gel que ni moi ni aucun de mes femblables , 
n eu fions faU if nefiffknt jamais que de pareils 
tffaisl 

Celui-ci n'aura pat kt grâces dun ftyle léger 
9 fleuri: je ne mepropojèquede le rendre esaà 
& clair. Ce n\fi pat pour plaire que f écris • 
défi pour inftruire, pour fortifier l humanisé 
feuffrante. Yafforttrai de mon mieux, mon 
ftyle è ce but. Il fera froid quand je parlerai 
à la reifon + parce que la raijbn eft froide faut 
an valoir moins;, il prendra le tut& la ebaksw 
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du jtntiment , quand je vouduç hrénettkr 8* 
£értféreffhr. E*n un wat, je veux attacher pur 
ks çbqfes plutôt que pur la manier* de Us M*. 
<T,.& je plaindrai £eux qui ne, goéter ont point 

Cette méthode* > 

t Comme c'efi la célébrité fon Auteur & la 

Jftpérkriti de fin génie , qui cùnftsèrtotefes er? 

retire & leur dorment plut tfnfiveme fur Je* 

hommes, je cboifirai Mr. J; J. iioulfcnifflfe 

préférence à tous teu&qui on* plaidé, la cau- 

fi du Suicide, farts. pégls&r pourtant es réfm 

ter les principaux argument dettes derphrti 

fui fini différens des jun$< Maie ftfUme Çob 

fat pour lui portera dvt\s tout ut écrit. \J$ 

bit, rendrai Ja ju/Hce jpii hti tfijéue*. jfy odosf* 

citai le plus que je pourrai la acctn fa y toujours 

un peu amers , du 'jcèle pouttyiMtité. qxto% 

croit, bleflce & k .bien de^bumanHé mue* 

- é?/"** 1 - Ciux * M pm**p&$*r. ji regard* 
comme fitux & meuvent, tfy firmkpoi» épar* 

gfiés ; rnqit. fa perjtmt 1 fifà *&?&*: j'f 
chercherai autant à faire aimer celle-ci % r fv£ 
filin dà*fl&:xeux»là;&\au Hm d v mjw*s\ il 
JL tfynKr* dis égards. '• .:*.-. >,v.. 
; Jl ne [m. pep #$* &#&**> moi-Méme de 
WntraUail 9 p^içeitremMxoA>pc*tyni$i 9 
à et livra qui manque JP.unè perfeftHm que je. 
fint qu'il powtron avoir; niais que yen* ai pu 
^donner. Ss je Je place donc à lu tête, c'eft 
tour cçi dm. witonsz Parce que > malgré fit 
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tfïutfy tM f&vragt fera nique je n'en dt* 
frai point avair tonte ; & , parce que foi ap* 
pis, que* notrç généreux Pbikfopbe^ n'approi» 
*ft pat gjf <uM*rç fur quelqu'un de derrière té 

; Qttr<^àmêfèi^te%uUpajfagefuwantielà 
ùure df tSr. ftouffeau à Mr. de Voltaire occ& 
jjmÊéèpor le Poème de ce dernier fur k difaftrede 
iâfcitfa* : < Ccfl fouvent l'abus que nous faî- v 
ions do «la *vie qui nous* la rend à chargea- 
it j'ai bien moins bonne ^opinion de ceux 
quiv font fâehés Savoir vécu ^ que de ce- 
Un qui peut diie avfec Caton: Nec me vixiffi 
pemifety quomamUa vhci, ut fruftra me na* 
tum ne* eti/Umàm (a). Cela n'empêche pas* 
que" le< fage ne pififle quelquefois déloger 
toiontiiretnent , fans murmure & fans dé- 
Arfj^k v qwnd te nature ou la fortune lui 
portent: bien diftin&ement Tordre du dé< 

c Je fie n? arrêterai point fur le premier mem- 
bre^ d*\eette\ prvpo/ision. Hon que la penfii 
rien panifié fauffe eu inutile ; je ia trouva 
au contraire tris vraie , & la croit très fa» 
haaire: maie four la prouver, il faudrait 


(«) Ceft-à-dire : Je ne fuis pas fâché d'avoir vécu, 
parce que j'ai vécu de manière, que je me flatte de 
n'être pas né en vain. 


r 
i 


wir INTRODUCTION. 

connobre firement Us raifons fecrètes qu'ont est 
de détefier leurs jours* ceux qui fi fini portés 
à Us abréger; connotjfjnce que je fi cri point: 
elle n appartient qu'à Dieu, qui fini* par là 
même* a droit de Us juger. Ce if peinte 
nous mortels aveugles* trop /cuvent guidés dans 
nos jugements par une prévention injufte cm* 
tre Us autres , à prononcer fur Us motifs de leurs 
aQions* qu'Us ont ternie codés dans k /ami 
tuaire de leur cœur impénàrabU à nos regards* 
Il /croit /ur- tout téméraire d attribuer sut r* 
mords, un meurtre d eu* -mêmes* que la foi* , 

Uejfe* r aliénation defprst ou U défefpok peut \ 

leur avoir fait commettre. Et je plains trop les 
malheureux qiii ont pu bair la vie* pour «ta» 
cher à noircir leur mémoire* après leur mort* 

Je me bornerai donc au fécond membre du 
pa/fage cité ci - de/pts 9 contre lequel je prouverai 
que perfonne ri ayant droit , dans aucun cas % 
dartéter U cours de fa vU* Ufage ne doit/u* 
ptais attenter fur la fienne. Et je détruirai*; 
en mémo temps* Us raifons principaUsfur Us* 
* u ,iu* un fondé la Utitimitédu Suicide. 
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CHAPITRE I. 

Q&, après avoir diftingui & défini êejwmc* 
on montre que défi un crime de difpofer de fa 
vie ^ fans en avoir reçu le droit de Dieu, à 
qui feul die appartiens; & qu'il tteft pas 
apparent que F Etre Suprême donne à fer 
Créatures humaines ', un droit oppofé aux fin* 
de leur exifience préfente. 

Par fuicide où meurtre volontaire de foi- 
même, je n'entends pas Pa&ion d'un 
homme qui le jette dans un péril certain , 
s'expofe à une mort aflurée , & facrifîe vo- 
lontairement fa vie pour l'utilité publique: 
telle que fut , par exemple , l'aâion de Co- 
drus roi d'Athènes , qui , croyant fur la foi 
d'un Oracle que fa Patrie ne ferait délivrée 

A 
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des ennemis nombreux & puiflants dont elle 
étoit accablée, que quand ils Pau r oient tué, 
fe déguifa pour n'être pas connu, & alla 
. chercher dans leur camp, par fes querelles, 
la mort que, fur le bruit de cet Oracle 1 on 
avoit défendu de lui donner. Telle que 
Ait auffi *, l'a&ion de ces Bourgeois de Ca- 
lais & de Rouen , qui s'offrirent d'eux- mè* 
mes à la mort que vouloit leur faire fubir 
leur ennemi , pour prix du falut de leurs 
concitoyens * prêts à périr par le fer ou par 
la famine. Telle que fut encore , celle de 
Jefus-Chrift, qui, fâchant que le facrifice 
de fa vie étoit nécelTaire pour la rédemption 
des hommes, fe livra généreufement lui- 
même entre les mains de fes bourreaux» 
Telle que fut enfin , Pa&ion des Martyrs , 
non de ceux qu'un zèle outré faifoit courir 
à la. mort qu'ils pou voient éviter * fans vio- 
ler leur foi ; l'Eglife ne les a jamais approu- 
vés: mais de ceux, qui ne pouvant la fuir 
qu'en trahiffant leur confcience , favoient , 
fidèles* à leur devoir, attendre & fouffrîr 
le martyre. Toutes ces aétions & leurs pa- 
reilles, font- de généreux dévouements à la 
mort, plus dignes de louange que de blâme, 
& ne reflemblent pas plus au fuicide , que 
l'attion de tuer, dans une défenfe légitime 
de foi-même , des ennemis armés contre nos 
jours , ne reflemble au meurtre d'autruî. 
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jdu Suicide. Chap. I. 3 

Mais j'entends par fuicide , Faâion d'une 
perfonne qui, de quelque manière que ce 
foit,, fe prive de la vie le fâchant & le -vou» 
lant 9 ou par. dégoût pour elle , ou par rem- 
portement d'une paffion dominante qui fe 
voit fruûrée, ou par un excès de délica- 
tdTe, ée fenûbiJité, d'impatience , de crain- 
te, de chagrin, de défefpcir. - * 

Selon cette définition y toute mort que 
l'on fe fait donner ou que Ton fe donne i 
foi-même pour quelqu'une de ces caufes, 
hors le cas d'un état de frénéfie & de déran- 
gement purement phyfique du corps & de 
Fefprit , auquel on n 9 a pas volontairement 
contribué; eft un vrai fuicide, c'efWudire, 
une aétion criminelle, contraire à l'ordre, 
de Dieu, & indigne du fage, comme fes* 
père le prouver. 

Après cet éclaircifTement qui m'a paru: 
néceflaire pouc fixer l'état de ia queftion, 
j'entre en matière, & je commence par re-, 
marquer , que cette partie du paflage rap* 
porté ci-deflus : Cela rtmpê&efas que k ju- 
ge nepuijfe qtxlqutfois déloger v<4mtmnrnm y 
fans murmure & fans âéfejpoir, quand la no> 
tare eu la fortune lui forum tien diftk&ement- 
Perdre du départ , eft une proposition équk 
voque. Elle préfente un fens vrai & un 
fens faux qu'il importe de démêler. Si Taq 
entend qu'il faut fe foumettre çouragéuft* 


I 


* 


Traité' 


ment & de bon gré à h mort , quand etltf 
vient félon le cours naturel fie ordinaire 
nous eiilever du milieu des vivants; ou 
quand on fe voit deftiné à mourir avec vio- 
lence, par le glaive de la juftice ou par la 
main d'un ennemi , foit juftement pour fes 
crimes, foit injuftement pour le bien de fa 
patrie, l'amour de la vérité & du devoir: 
alors cette proportion eft vraie , parce que 
dans tous ces cas la nature ou la for tutu , 
ç'eft-à-dire les difpenfations de la l'roviden* 
ce divine, portent bien dtfiut&ement 'ordre du 
départ. Mais elle eft faufle, fi Ton entend, 
qu'on peut fe tuer foi -môme de dellein for*» 
mé> pour prévenir ou terminer des fouf- 
frances , qu'on redoute plus que la mort & 
dont on ne voit pas d'autre moyen de s'af- 
franchir. Quelque rigourtux que foit fon 
fort , il eft du devoir de l'homme de con- 
ferver fa vie ; pour Dieu , qui , en le pla- 
çant ici- bas a eu des vues fages, qu'il l'ap. „ 
pelle à remplir: pour lui mène & pour tes 
femblables, à qui ces vues font également 
avantageufes ; aufli longtemps qu'il le peut 
légitimement , fans nufire aux intérêts éter- 
nels de (on ame, à ceux de Irréligion & de 
lafociécé. Et lorfqu'il ne lui eft pas poffi- . 
ble d'en concilier la confervation avec quel* 
qu'un de ces grands intérêts, il eft bien obli. 
gé, dans ce. cas, de l'expo fer, de.lp ÛLcri» 
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fier; mais il n'a pas droit de fe l'arracher à 
lui- même : c\St ce qu'il ne peut jamais fai- 
re fans crime , ainfi qu'on va le voir. 

En effet , l'homme ne s'eft pas donné la 
Vie à lui - même ; cela, eft bien certain. 11 
,1a tient d'une caufe qui exiftoit avant lui: 
il /a doit & l'Auteur de toutes chofes. Mais 
fon Créateur , en le produifant & le pla- 
çant dans ce monde , s'eft fans doute pro. 
pofé un but qu'il a voulu atteindre ; un 
but digne de lut , utile à fa créature , & 
auquel il prend lui même p'aiflr. Un Être 
tel que Dieu , intelligent & fage , n'agit 
pas fans deflein. Parfaitement indépendant, 
n'étant aflujetti à nulle contrainte, ni à nul 
befoin > il ne peut exécuter , il ne peut a- 
voir dans tout ce qu'il fait , que des vues 
qui lui plaifent , qui ne répugnent point à 
fa dignité j que des vues grandes & bonnes. 
C'eA donc pour le bien de l'homme, pour 
le btep même de l'Univers avec lequel fon 
exiftence eft liée , & pour la propre gloire 
ou fatisfaftion , que Dieu l'a créé & mis fur 
la terre. "~ 

Or, on ne fauroit nier, que Dieu n'ait 
droit de fatisfaire fon amour pour le bien 
particulier & univerfel. des objets qui dé- 
pendent de fa puiflance; de faire exifter, des 
êtres pour s'occuper & fe réjouir de leur 
commun bonheur; de les y conduire par 
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les x'oies qu'il connoît les meilleures; & 
de vouloir qu'ils demeureiit dans les mon- 
des où il les mec , tous appropriés à cette 
fin & à Tétat aCtuel de leur, nature, jus* 
qu'à ce qu'il trouve à propos de îes en re- 
tirer pour les faire pafler dans d'autres, 
mieux aflbrtis à la nouvelle capacité d'être 
heureux r qu'ils auront acquife. 

Tous les êtres lui appartenant puifqu'ïl 
les a tous produits 3 il a feul le droit d'en 
difpofer j & ne leur doit k la rigueur rien , 
que l'exemption des fouffrances qu'ils n'ont 
point méritées par l'abus de leur exiftence, 
ou qui ne leur feroient pas néceffaires pour 
le développement de leurs facultés , l'exer- 
cice de leurs vertus , & Taccroiflement con* 
tinuel de leur perfection & de leur bonheur. 
Si ces êtres font de leur nature fencants, 
intelligents , & perfectibles par eux-mêmes, 
ils font capables non feulement d'Une per- 
fection pbyfîque & d'un bonheur animal ; mais 
encore d'une perfection & d'une félicité 
fpirituelles & morales bien plus précieufes , 
qui dépendent abfolument de leurs connois* 
fances acquifes & de leurs vertus éprou- 
vées , & qui exigent des états différents où 
ils puiflent trouver les moyens d'acquérir 
fucceffivement ces connoiflânces & ces ver- 
tus , eiTentielIes è la plénitude de leur per- 
fection & de leur bonheur. 
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Ainfî Ip même deflein qui a autorifé Dieu 
à les foire exifter , l'autorife également à 
les laitier dans chacun de ces états» tons re- 
latifs à leur grande deftinée , & à préten- 
dre qu'ils y relient patiemment autant de 
temps qu'il le juge convenable , pour y 
remplir fes vues généreufes à leur égard. 
Ayant eu le droit de les deftiner à cette 
excellente & fublime fin , n'auroit-il pas 
aufli celui de leur prefcrire un humble ac- 
quiefcement aux moyens qu'emploie fa fa- 
gefle , pour les y faire parvenir ? Ce droit 
de Dieu eft fondé fifr la géuérofité même 
de fes intentions envers eux > & découle 
de celui qu'il a inconteftablement fur fes 
propres aftions, fur l'exercice de fes attri- 
buts , & fur les effets de ùl puifiance. Il 
eft d'autant plus légitime qu'il ne peut ja- 
maisj£en fervir au défavantag* de fes créa*, 
tures, & que c'eft l'amour le plus éclairé 
& le plus tendre pour elles, qui en dirige 
toujours l'ufage. 

Ce font là des principes qu'on ne peut 
contefter , dès qu'on reconnoît un Dieu 
fouverainement parfait, Créateur & Ordon- 
nateur de l'Univers. Mais fi tel eft fon 
droit fur tous les êtres , il s'enfuit que 
l'homme n'a point celui de quitter le pofte 
de la vie qui lui a été affigné par fon Maî- 
tre fuprême» ou de fe détruire, quand il 
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fe déplaie dans les états paflàgers , ana- 
logues à fa fublime deftination , où Dieu 
Ta mis & dofit il a également déterminé 
avec fageffe la nature & la durée. Car ces 
deux droits (ont contradiftoires : ils ne peu- 
vent fubfifter en même teins , Pun excluant 
néceflairement l'autre. 

Bien plus, je ne crains point d'avancer 
que dans le cas même, qu'il n'y eût point 
de Dieu 5 & que l'homme exiflât par la feu- 
le force d 4 une néceflï té aveugle, iln'auroit 
pas plus pour cela le droit d'abréger fe vie : 
car, dans ce cas, en fe détruifant, quelle 
aflurance pourrait * il avoir que la même né* 
ceflité dont fon malheur aftuel ferait l'ef» 
fet , ne le rendrait pas plus malheureux en* 
core après fa mort ? Eh quelle impruden- 
ce ! quelle folie de fortir d'un état dont on 
ie plaint, quand on peut avancer par là 
ion paflàge à un état beaucoup pire ! Quel 
déteftable droit que celui d'aggraver le mal- 
heur de fon fort! En peut- il exifter un 
pareil ? Non ; le droit n'eft jamais contrai- 
re à l'être qui le poflede , & a toujours 
néceflairement pour objet, un bien confor- 
me à la nature de cet être. Qui dit droit , 
dit une rai fon fondée fur des rapports na- 
turels , amfi que fur Tordre moral & la jus* 
tice , de faire ou d'exiger une chofe avan- 
cageufe. On n'en a point à ce qui eft nui- 
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Cble ou dangereux : parce que l'un répugne 
aux vœux de la nature * l'autre aux vœux . 
de la raifon ou à la prudence , & tous 
deux à l'ordre ou à la convenance des 
chofes. Dans l'Athéifine iriême perfon. 
ne n'a donc Je droit de fe donner h mort; 
puîfquç, par là, loin d'être afluré de s'af- 
franchir des peines de la vie * on rifque de 
fe faire un plus grand mal que celui dont 
on cherche à fe délivrer. Joignez à cç 
danger , celui qui naît de l'incertitude fiç 
du fyftême des Athées , qu'eux - mômes ne 
regardent pas comme démontré, & concluez 
que dans ce fyftême , le fuicide eft auffi 
contraire au droit qu'à la prudence. 

Mais combien plus n'eft-il pas bppofé à 
l'un & à l'autre ! Combien plus ne devient- 
il pas condamnable & dangereux 1 fi l'A- 
théifme eft faux ; fi une néceffité aveugle 
eft une abfurdité, une chimère; s'if exifte 
un Dieu qui a tout créé & tout réglé de 
façon qu'on ne puifle fortir de l'ordre qu'il 
a établi , fans courir à fon malheur ? Dans 
ce cas , il eft évident que Dieu eft notre 
fbuverain Maître; que nous n'avons d'au* 
très droits fur nous , que ceux qu'il veut 
bien nous donner ; & qu'à moins d'un con- 
gé de fa part très exprès & très clair , aban* 
donner le pofte de la vie. c'eft faire une 
action auffi funefte pour foi, que criminel* 
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le. La queftion fe réduit donc à fa voir, fi 
Dieu nous a donné clairement & expreffé- 
ment le droit de le quitter 9 ce pofte , ou ce 
qui eft la même chofe de nous tuer 5 quand 
nous fommes las de vivre & que nous ju- 
geons notre exiftence ici -bas inutile. 

Je pofe d'abord en fait que Dieu ne Ta 
point donné ce droit; & en voici la preu- 
ve générale que j'établirai dans tout cet ou- 
vrage : Ceïfc que cette conceffion au lieu 
d*être évidente (comme elle devroit l'être 
de l'aveu de Mr. R, qui reconnoît que 
pour être fondé à déloger , il faut que la 
nature ou la fortune portent bien àiftinftement 
Perdre du départ) n'eft ni fuffifamment indi- 
quée par la Nature & par la Révélation , ni 
même vr ai - femblable ; attendu qu'elle fe* 
roit contraire aux vues de Dieu les plus 
xnanifeftes. 

Ces r vues font fde nous élever à toute la 
perfe&ion & la félicité dont notre nature 
eft fûfceptible. Dieu fe prbpofe toujours 
ce qui eft le plus digne de lui , & le des- 
fein de perfectionner fans cefle l'état de fe$ 
créatures , eft le feul qui réponde à l'excel- 
lence de fes divins attributs. Il lui convient, 
il lui eft glorieux de donner aux êtres qu'il a 
crééstout le développement ,toute la perfec- 
tion , tous les avantages & les dégrés de fé- 
licité que peut, comporter leur eflence. 
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Ceft far ce qu'exigeoit le plus grand bien 
de l'Univers j qu'il a dû fe régler dans le 
choix qu'il a fait de Feflence particulière 
de chaque être , parce qu'il ne feroit pas 
poffible qu'ils fuiTent jamais complettement 
heureux dans un Univers, dont toutes les 
parties ne 5 'accorder oient pas parfaitement * 
de forte que chacun a précifément l'eflen- 
ce qu'il pou voit & devoit avoir, relative- 
ment aux autres. 

Toute Effence créée a néceflairement des 
bornes , l'incréé feul eft infini; & tout ce 
qui eft borné ne peut être que fucceffive- 
ment accru , amélioré , perfectionné. Cela 
a lieu furtotft à l'égard des Natures intel- 
ligentes & morales , telles que les honjmes* 
Il eft impoffible qu'ils foient tout d'un 
coup , au premier moment de leur exiften» 
ce 9 aufli parfaits & heureux qu'ils peuvent 
le devenir par un progrès infini ^'expérien- 
ces, de connoiffances , de modifications, 
de forces, de capacités, & de mérites. Nos 
âmes pour atteindre toute leur perfection 
& leur félicité , ont befoin de certaines 
qualités qui les mettent dans le plus grand 
rapport poffible avec tous les avantages de 
l'Univers , & qui les rendent capables d'en 
jouir. Ces qualités dépendent de nos idées, 
nos idées de nos fenfations & de nos expé- 
riences} & nous ne pouvons avoir que des 
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fenfations & des expériences fuqceflives, 
qui demandent à leur tour des états paffifs, 
fucceffifs, & divers. Cefl pour nous les 
procurer que Dieu nous fait pafler d'une 
économie à l'autre > ou qu'il a voulu nous * 
placer dans différons ordres de choies , que 
j'appelle ici états > & qui font propres à 
nous faire acquérir toutes les qualités phy- 
fiques & morales néceflàires pour notre 
principale deilination. Mais ces états doi* 
vent comme notre efiênce être tous réglés 
fur le bien univerfel des autres Etres, de 
même que fur le nôtre propre que Dieu fe 
propofe également. Lui feul connoiflant 
toutes les exigences de ces deux grandes 
fins , pouvant les combiner parfaitement 
enfemble , y bien aflTortir les moyens ; a 
(eut pu auffi déterminer la nature & la du* 
rée de chacun de ces états , pour chaque 
être: & U n'eft pas douteux . qu'il ne Taie 
fait de la manière la plus jufte, la plus pré- 
cife, la plus convenable à fes vues, puis- 
qu'il eft infiniment fage. 

Cette détermination faite » Dieu a dû en* 
core établir des moyens fûrs & infaillibles , 
tant pour nous faire fubfifter dans ces états 
jufqu'au terme qu'il a lui • même fixé , que 
pour nous en retirer précifément à ce ter- 
me. ISous les voyons évidemment ces 
moyens dans l'aâion des caufes naturelles , 
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dont les unes concourent à la conferyatiou 
de notre exiftence aâuelle, tandis que les 
autres > en affoib'.iffant & dérangeant notre 
conftitatïon pat leurs influences fur nous, 
préparent peu-à-peu notre mort, & Topè- 
rent finalement dans TeJpace d'un temps 
dont perfonne ne franchit les dernières li* 
mites , & dont les divers degrés font > fans 
douce > relatifs à la deftinée de chacun» 

Les derniers de ces moyens dévoient nous 
forcer de mourir, mais les premiers ne 
dévoient pas nous forcer de vivre, parce 
que nous avions généralement plus befoin 
d'être contraints à l'un qu'à l'autre; parce 
que nous pouvions abufer infiniment plus 
de la puiflance de prolonger notre vie, que 
de celle d'anticiper notre mort; parce en* 
fin que Dieu de voit gêner notre liberté le 
moins qu'il étoit polfible* Mais en nous 
lai/Tant la puiflance d'anticiper notre mort, 
il ne nous en donne pas Je droit; il ne 
fait par là que nous fournir une occafîon 
de lui montrer ou de lui refufer notre fou-, 
miffion à Tordre qu'il a établi comme le 
demandoit notre nature intelligente & libre. 

Je fais bien que par cette anticipation 9 
on ne fort point de Tordre général , parce 
que Dieu qui Ta prévue , a arrangé les chofes 
en conféquence; mais on n'en eft pas moins 
rebelle à Dieu* puisqu'on fe fouilrait ài'oj>j 
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dre particulier de ce monde, en prévenant 
l'effet ordinaire des mpyens naturels qu'il 
emploie communément pour nous en faire 
déloger ; & que cela peut l'avoir engagé à 
renoncer à un arrangement meilleur , qu'il 
auroit préfère pour l'avantagé même de 
ceux qui fe feraient fournis à fes difpen- 
fttions. 

Ce renoncement à un arrangement meil- 
leur de la part d'un Dieu tout-puiffant,n'eft 
pas une fuppofîtion abfurde. Il étoit néces- 
saire par rapport aux êtres libres , dans les 
cas où ils abuferoient de leur liberté. Toute 
fin exigeant néceflairement pour être obte- 
nue l'emploi de certains moyens ; le plus 
grand bien de l'Univers que Dieu s'eft pro- 
pofé en le créant, en demandoit qui y ten- 
dUTent de la manière la plus direfte & la plus 
précife. Ce font les Rapports exafts'fic par- 
faits de ces moyens avec cette fin , qui con- 
ftituent l'ordre univerfel. Les hommes ne 
dévoient point être forcés à s'y fouraettre : 
cette contrainte'auroit détruit le mérite de 
leur foumiflîon & de leur concours ; changé 
leur nature d'Etres moraux, en celle d'Etre* ci 

purement pbyfiques; & empêché qu'ils at- v 

teigniflent toute la perfe&ion & la félicité» f a 

dont leur moralité les rend capables. Mais jq 

ennçfç foumettant pas à t ces moyens, ils 
s'oppofent à leur propre bien & au biea 5 jj 
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univerfel pour lequel ils font néceflaires. 
Or, il n'étoit pas jufte que tout P Univers 
fouffrît de la faute de quelques êtres : pour 
l'empêcher , il a'donc fallu que Dieu difpo* 
fit les chofes de façon que leur faute n'alté- 
rât point Tordre général & ne fût nui/ibJe 
qu'à fes Auteurs g ce qui femble n'avoir pu 
fe faire que par un arrangement particulier, 
afforti à leur conduite, & différent de celui 
dont elle eût été fuivie , s'ils fe fuflent fou. 
' rais aux moyens qu'exigeoit leur grande & 
dernière fin. La vie préfente eft un de ces 
moyens : ils ne peuvent donc en abréger la 
durée, en anticiper le terme, fans fortir 
du meilleur ordre des chofes & fans fe nui- 4 
re infiniment à eux-mêmea. 

Et qu'on ne difepas que* ceux qui fe tuent 
n'anticipent point leur mort; que comme 
Dieu a auffi prévu la caufe morale qui Jet 
porteroit à fe la donner, à tel ou tel âge, il 
a déterminé précifément à cet âge la durée 
de leur vie & fubftitué cette caufe morale , 
aux caufes naturelles qui auroient dû la bor- 
ner à ce terme; & qu'ainfi leur mort, n'é» 
tant pas oppofée à l'arrangement le plus fa* 
vorable pour eux > que Dieu ait pu vouloir 
faire , elle ne peut leur caufer aucun pré- 
judice dans l'autre vie. 

Car , je demande, fi Ton peut être afluré 
qu'on ferait également mort dans ce temps 
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là, quand même on n'aurait point entrepris 
de fe détruire, & que la détermination mê- 
me de cette époque ne foit point une fuite 
dé&vantageufe , néceflîtée par la préviiion 
d'une conduite à laquelle la fagefle de Dieu 
ne lui permettoit pas de mettre obftacle ? 

Je demande encore , fi Dieu qui a réglé 
la nature & la durée des états de tous les 
êtres , avoit befoin d'une reflburce auffi 
abufive & d'auffi dangereux exemple que 
celle du fuicide , pour retirer quelques hom- 
mes du monde , au moment même où ils fe 

* tuent, fuppofô qu'ils en duflent abfolument 
fortir alors ; enforte que , s'ils n'avoient 
pas voulu fe tuer, il eût été obligé de les 
y laifler vivre plus long «temps qu'ils ne le 
dévoient félon la loi du bon ordre? C'eft 
afiurément ce que le fens commun ne per- 
met pas de penfer. Un Dieu tout - puiflant 

• qui fait combien eft fragile la m vie humai- 
ne, à combien peu de cbofe elle tient, & 
qui difpofe de toutes les puiflances de la 
nature; ne fauroit manquer de moyens du* 
genre de ceux dont il fe fert ordinaire* 
ment, pour enlever de la terre, lorfqu'il 
le faut, tous les mortels qu'il y fait naître. 
Après avoir déterminé le temps de leur dé- 

.. logement , il n'a pu négliger de pourvoir. 
aux moyens les plus convenables de l'ef- 
teftuer à fon terme. £t la preuve qu'il y 
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8 pourvu , c'eft que rien n'échappe à la 
deftruâiori ou à la toort. Mais pouvaflt 
comprendre tous les êtres fans exception, 
fous la loi des mêmes moyens, on ne con- 
çoit pas pourquoi Dieu en auroit employé 
d'autres, d'un genre tout différent, pour 
un très -petit nombre d'entr'eux; & tant 
qu'on ne découvre pas clairement , ni la 
néceffité , ni la convenance de ces moyens 
extraordinaires, fur quel fondement ofe-t- 
. on y recourir comme à un fupplément à la 
loi commune, que Dieu lui* même à déter- 
miné ? 

11 eft évident que les caufes purement 
♦phyfiques ont paru à Dieu convenir mieux 
pour nous retirer du monde , que les eau* 
fes morales ; puifqu'il emploie généralement 
les premières & qu'elles étendent leur ao 
tion fur tout ce qui a vie ici bas. Suffifan- 
tes à fon but, & les dernières n'étant pa^ 
néceflàires ni fi, convenables, on n'a aucu- 
ne raifon de fuppofer qu'il ait voulu em* 
ployer celles-ci, préférablement aux au- 
tres, à l'égard des hommes qui y ont re. 
cours. ' Bien loin de là ; comme ce feroit 
multiplier mal à propos les moyens, ce qui 
fépugne à la fagefle ^ il y a tout lieu de 
croire que Dieu adeftiné aux mêmes fins,' 
une loi qui fuffit à toutes , & qui ne parofe 
établie que pour les remplir. 
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Ceux qui fe tuent volontairement eux* 
mêmes , préviennent donc l'effet des mo- 
yens préparés par la Providence de Dieu 
pour les déloger , anticipent leur mort , & 
vont, par- là mêmç, contre fes difpenfations 
.& fes vues. Dieu ayant mefuré les forces, 
vitales de chacun au temps qu'il devoit res* 
ter fur la terre, on ne peut vrai-fembla- 
blement fuppofer qu'il appelle à mourir, 
pendant que ces forces ne font point épui- 
fées, & qu'il fournit des moyens de vivre, 
La vie qu'offroit encore la nature à ceux 
qui fe font défaits , prouve donc que Dieu 
vouloit qu'ils vécuffent plus long- temps: 
& comme il veut toujours ce qui eft le plus 
avantageux à fes créatures , comme il a ré- 
glé la durée de leur exiftence dans chacun 
de leurs états antécédents , fur les exigen- 
ces de leur plus grande félicité dans leurs 
états fubféquents; il s'enfuit qu'on perd 
beaucoup pour fon bonheur futur en mou- 
rant plutôt que la nature ne l'ordonne, & 
qu'il n'eft pas probable que le Suicide , ac- a 
tion auffi contraire aqx difpenfations & aux 
vues de Dieu , que funefte à celui qui la 
fait , foit jamais un droit naturel de l'homme. 

Quelle apparence ya-til, en effet, que 
la Suprême Sageffe & la Souveraine Bonté , 
qui jious a placés dans ce monde pour y 
remplir des fins relatives à notre éternelle 
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deftihée > à notre perfeftion & à notre 
bonheur dans tout le cours de notre exis, 
tence infinie i au bien général de l'humant»; 
té & à celui de l'Univers entier même, 
nous donne le droit d'en fortir quand boii 
nous femblé, avant que nous ayons atteint 
Je terme de la carrière^ qu'il nous appelle 4 
fournir & achevé la tâche qu'il nous a im- 
pofée? Voudrait -il nous autoriferà trom- 
per fes vues ; à manquer notre destination , 
ou à lui faire changer de plan & de des- 
fein ? Ceft une contradiction dans laquelle 
U eft impoffible que Dieu tombe. Immua- 
ble dans fes volontés faintes , infaillible 
dans le choix des meilleurs moyens de leè 
exécuter , nous lui devons la juftice de croi- 
re, qu'il né fe départ jamais de ce qu'il a 
une fois déterminé ; qu'il ne change jamais 
les fages difpofitions qu'il a faites dans ion 
éonfeil éternel ; & qu'il exige de nous , que 
nous nous y Soumettions avec toute la con- 
fiance que nous doivent infpirer fa fagefle & 

fa bonté. 

» . f 

Le donnèrent -il ce droit, par compas* 
éon, aux hommes malheureux & accablé*' 
du poids de la vie j quand la nature où 
l'ordre des ^hofes ne lui permet pas d'amé- 
liorer ici -bas leur fort ? Mais cette compas* 
fion feroic une foiblefle qu'on ne peut fuppo- 
fer en Dieu. La dépendance des états fir? 
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turs des êtres, qui font tous préparés pat* 
leurs états précédents ; la liaifon étroite de 
l'économie à venir avec l'économie préfen- 
te , réglées Tune & l'autre fur la nature & 
Tordre des chofes le plus avantageux pour 
chacun, auflï-bien que pour tous; l'igno- 
irance où nous fommes tous , fans excep- 
tion , de Ces rapports eflentiels & du temps 
précis où notre délogement . devient néces- 
saire; les fantaifies, les caprices, les impa- 
tiences , les dégoûts funeftes qu'il nous ar- 
rive fi fouvent d'avoir, ne lui permettent 
pas non plus de nous accorder un droit , 
dont nous abuferions infailliblement. 

Dira- 1- on que Dieu nous empêche d'en 
abufer, en ne permettant à perfonne de fe 
tuer, que quand fa deflination particulière 
ici bas eft remplie? Mais ne peut -il pas le 
permettre avant ce temps, comme il per« 
met mille autres chofes* qu'il défend ex- 
preffément & qui ne font pas moins contrai- 
res à notre deftinée ?* Dieu ne peut • il pas 
le permettre , uniquement par la raifon que 
la nature de l'homme demande qu'il ne le 
force ni à vivre , ni à faire malgré lui de la 
vie , l'ufage pour lequel il l'a reçue ? Et fi 
cela eft, fi Dieu doit le laifler libre à ces 
deux égards, agit- on moins contre les fins 
de fon exiftence & contre la volonté de foti 
Créateur, en fe donnant la moft, qu'en la 
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donnant injuftement k fon femhlable, ou 
qu'en faifànt quélqu'autre a&ion criminelle? 
Or , quand on penfe qu'il n'y a que l'hom» 
me quife tue lui-même, qu'aucun autre ani- 
mal fouffrant ne le fait, ne fèmble-t-ilpas 
qu'on doive regarder le Suicide, comme un 
abus de la liberté qui nous eft eflentielle , & 
que Dieu permet, non parce qu'on eft ar* 
rivé au terme de fa courfe, mais parce qu'il 
ne veut point nous contraindre de l'ache- 
ver? Au moins faut -il convenir, qu'il n'eft 
nullement apparent qu'on ait fini fa tâche , 
rempli toute fa deflination préfente, tant 
qu'on peut faire plus qu'on n'a fait; tant 
que les moyens communs établis pour ter- 
miner la vie des êtres fenfitifs , ne déploient 
pas fur nous leur entier effet, quoiqu'il eût 
été facile à Dieu de le leur faire déployer 
efficacement en tout temps. 

A quoi donc peut-on connoftre fûrement 
qu'on a achevé fa carrière & que Dieu ne 
fouffre jamais qu'on fe tue auparavant? Se- 
roit-ce à l'ennui accablant de vivre & au 
defir violent qu'on éprouve de mourir ? 
Mais je montrerai dans le Chapitre III."» e de 
ce traité, que c'en eft un figne plus qu'in- 
certain. Le connoîtroit-on à cela même 
que Dieu permet de fe tuer, ce qu'il ne 
permettroit pas s'il ne le vouioit point, & 
ce qu'il ne voudrait point, fi zlors on n'é* 
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toit pas parvenu au terme de fon féjour fur 
la terre, qu'il a lui-môme fixé? Mais fi Ton 
pouvoit fuppofer que Dieu veut qu'on s'ôte 
la vie , parce qu'il ne s'oppofe pas irréfifti- 
.bleqient à ceux qui le font, on pourroit 
fqppofer auffi , qu'il veut que Ton commet- 
te tous les crimes qu'il n'empêche point , 
fur-tout quand on s'y fent porté par la force 
de fon tempérament , & qu'on ne voit pas 
4'autre moyen de fe délivrer de quelque 
grand mal que l'on fouffre ou que Ton craint ; 
fuppofition dont l'impiété efi: trop évidente, 
pour ofer l'admettre &pour ne, pas regarder 
comme impies toutes celles qui n'ont point 
d'autre fondement. Il ne faut point con- 
fondre la volonté de Dieu avec fa permis- 
lion, fon confentement avec fon fupport, 
fon approbation avec fa tolérance ou fon 
indulgence. Dieu peut avoir des raifons- 
<le permettre quelquefois ce qu'il condamne,, 
de fouffrir dans fes créatures le mal qui lui 
eft toujours odieux; & quand il Je permet, 
il veut fans doute fagement le laifler faire , 
mais il ne peut jamais vouloir qu'on le fafle. 
De ce donc que Dieu ne met pas toujours 
des obftacles invincibles au crime; de ce 
qu'il ne s'oppofe pas toujours efficacement 
à l'afte du Suicide , on n'eft rien moins que 
fondé à conclure qu'ill'approuve,rautorife t 
en accorde le droit. 
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S'il l'accordoit, ce ne pourroit être que 
dans les cas où ce droit ne feroit point con. 
traire à fes vues par rapport k noire féjout 
fur la terre, duquel il rfauroit pas pu pré- 
parer fuffifamment la fin par des caufes na- 
turelles. Et alors pour nous empêcher de 
faire ufage de ce droit à contre- temps, Dieu 
nous fourniroit un moyen fenfible & fur de 
connoître ces cas , de favoir le moment pré- 
cis où fes vues étant remplies & notre tâche 
achevée, nous deviendrions libres de par- 
tir pour l'autre monde & de nous expédier 
nous-mêmes. 

Mais , outre que Dieu a pourvu à notre 
délogement, par des caufes indépendantes 
de nous , qui ne peuvent manquer de l'o- 
pérer au terme prefcrit pour chacun ; où 
elt-il ce moyen fenfible & fur par lequel 
Dieu nous manifefte évidemment le droit 
qu'on prétend qu'il nous donne, de préve- 
nir l'effet afTuré de ces caufes naturelles , en 
anticipant la mort qu'elles nous amènent 
trop lentement à notre gré ? 

Si je montre qu'il ne fe trouve ni dans les 
difpenfations rîgoureufes de la Providence , 
ou les maux les plus violents de la nature 
& les disgrâces les plus cruelles de la fortu- 
ne ; ni dans nos inftintts naturels , pas mê- 
me dans l'ennui, le dégoût, la fatiété de la 
vie, l'horreur du mal -être, & le defir de 
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la mort; ni dans la force & le courage faus- 
fement prétendus vertueux & héroïques , 
qu'il peut y avoir à fe tuer foi - même vo-? 
lontaif ement ; ni dans les befoins & les in- 
térêts de la fociété humaine ; ni enfin dans 
les préceptes & les exemples de la révéla- 
tion : mais que tout cela , & tout ce qu'on 
a dit de plus fpécieux pour, légitimer l'ac- 
tion du Suicide , ou ne l'autorife en aucune 
façon, ou tend au contraire à l'interdire; 
il fera prouvé par là» même, que le droit 
en efl plus que douteux , & qu'on ne peut 
fe l'arroger fans témérité & fans crime. 
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CHAPITRE IL 

Que tous les maux rifultent de la nature dtp 
cbofesi qu'ils font utiles & nicejfaires pou* 
conduire Fbomme à fa grande fin : qu'ils 
F attaquent avec violence à tout âge: & que. 
tant qu'ils riépuifent pas -en lui les fources de 
la vie, ils ne peuvent être un congé clair & 
formel de Dieu , qui le décharge de P obliga- 
tion de vivre. 

QUoique rien ne fait plus étonnant que 
les maux dont la vie humaine eft rem- 
plie , Tous l'empire cPurr Dieu créateur &> 
père des hommes , on ne peut les regarder 
comme un congé qu'il nous préfence & une- 
invitation qu'il nous fait à déloger de ce 
monde pour aller à lui ; à moins que ces 
maux ne foiem eux-mêmes l'inftrument de 
notre mort & ne nous expédient fans notre, 
concours. , 

Car, I. t>ieu ne voulant pas nous fixer 
pour toujours fur la terre , ni laifler durer 
au-delà d'un certain terme, l'union deno^ 
tre ame avec le corps qu'elle y habite, on 
fent bien qu'il a dû, comme on l'a remarqué 
plus haut, non «feulement déterminer la 
durée de cette union & de notre f£jour ter- 
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reftre: mais encore établir dans la nature 
des moyens indépendants de notre volonté 
& infaillibles, pour rompre l'une & faire 
ceffer l'autre précifément au temps , connu 
de lui feul> où elles dévoient prendre fin. 
Nous ne pouvons douter de rinftitution de 
ces moyens : ils agi fient chaque jour à nos 
yeux, fur un grand nombre d'êtres vivants 
de toute forte; & nous ne voyons aucun 
animal , quoi qu'on fafle pour fa conferva- 
tibn, palier les bornes qui femblent avoir 
été prefcrites à fon efpèce. Mais puifque 
Dieu a pourvu fi exa&ement & fi fûrement 
à notre mort , n'eft- ce pas une preuve con- 
vaincante qu'il ne veut point que nous nous 
en mêlipns , qu'il s'eft réfer vé le foin d'en 
régler le moment & le genre , & que les 
maux de la vie .ont une autre destination 
que celle de nous inviter à la quitter, fi bon 
nous femble. 

IL Ceft de la nature & de l'enchaînement 
même des chofes qui compofent l'Univers , 
que proviennent tous les maux qu'on y 
fouffre. Ils font des fuites nécefiaires , des 
inconvénients infépafybles de fes avantages 
& de fon meilleur ordre , de la conftitu- 
tion & de la variété, de la liaifon & de la 
dépendance de toutes fes parties. Il eft ira- 
poffible qu'une infinité de caufes, de natu- 
res & de propriétés différentes, étroitement 
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liées enfemble & agiffantes les unes fur les 
autres , ne s'altèrent mutuellement & ne 
produifent des fenfations défagréables dant 
les êtres organifés fenfitifs qu'elles affec- 
tent, dont elles changent fans ceffe les états 
& les rapports. Ces êtres ne peuvent fe 
voir privés par ces changements de ce qui 
leur plaifoit, né peuvent fentir leur confti* 
tution fe déranger & «'affaiblir, leurs bei 
foins & leurs dangers s'augmenter, fans eq 
éprouver du chagrin & de la douleur , (ans 
fe remplir d'inquiétudes & de craintes, fans 
faire des efforts pénibles pour fe délivrer 
de leurs alarmes & fe rétablir dans l'état de 
bien-être , dont ils fe fentent triftement dé* 
chus. Ils doivent fouffrir également de cha* 
que choc qu'ils reçoivent des objets exté. 
rieurs & de la réfillence qu'ils leur font. 
Leurs plaifirs mêmes dont l'expérience feu* 
le peut leur apprendre Ja convenance & la 
jufte mefure, (ont' pour eux, avant qu'ils 
l'aient faite, cette expérience, & qu'ils s'y 
règlent , une fource féconde de maux. . 

Rien de ce qui n'exifte pas par foi-mê- 
me, ne peut être abfolument parfait, hors 
de toute dépendance ; fubfifter à part , ifo* 
lé de tout le relie &, trouver dans la fé- 
condité feule de fa nature , le comble de fou 
propre bonheur. 11 faut des moyens exté* 
rieurs pour rendre beçreux des êtres qui ne 
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peuvent pas fe fuffire à eux-mêmes. Ces 
moyens & ces êtres, doivent avoir en fem- 
ble des rapports & une liai Ton univerfelle , 
qui les faflent fervir à leur utilité commu- 
ne; fans quoi , ou ils fe nuiraient tou- 
jours 5 ou ils ne fe procureroient jamais ré- 
ciproquement le moindre avantage. Aucun 
n'a pu prétendre que tous les autres'fufTent 
faits pour lui. Egaux aux yeux de leur créa, 
teur dont ils ne peuvent augmenter ni di- 
minuer la gloire, tous ont le même droit 
à fa bonté, à l'çxiftence & au plus grand 
bonheur. Mais ces êtres étant divers, la 
différence de leur nature & de leurs pro- 
priétés effentielles en met une pareille 
dans leurs rapports , dans leurs intérêts , 
dans les chofes qui leur conviennent , dans 
leur fituation, dans leurs circonftances ; & 
de - là , la fubordination naturelle des uns 
aux autres , de leur félicité particulière à 
leur félicité générale; & de- là leur dépen- 
dance réciproque ; & de-là enfin , des oppo- 
fitions gênantes > des conflits préjudiciables 
entr'eux , des inconvénients & des priva- 
tions, une alternative & un mélange de 
biens & de maux. Car , quoique tout (bit 
avantageux à tous, dans une chaîne immen- 
fe d'êtres différents, il n'eft pas poffibJe que 
tout le foit également & de la même manie- 
ra ppur çta&aa; . c£ qui l'elt. dire&emejjfc 
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pour ceux d'une efpèce » ne peut Vôtre 
qu'indireâement pour ceux d'une autre es- 
pèce , & doit même à certains égards leur 
nuire fans qu'ils ceffent d'y trouver leur 
avantage à d'autres égards. 

A in fi les maux de ce monde , naiffant de 
l'arrangement néceflàire & de Vimperfeëtion 
naturelle des chofes créées qui le compo- 
fent, étaient inévitables. Nous ne, conce- 
vons point que Dieu pût les empêcher au- 
trement , qu'en formant un tout autre mon- 
de qui n'eût été rempli que d'êtres infen- 
fibles; mais un tel monde ne nous paroît 
pas fi digne de Dieu: celui- ci , malgré fes 
imperfections , contenant des êtres d'une 
nature fupérieure, des êtres capables d'en 
fentir les beautés , d'en goûter les biens & 
les plaifirs , eft par là - même préférable , & 
plus glorieux à la Divinité. Si Dieu n 9 en a * 
pu bannir tous les maux, il a fi bien dis- 
pofé les chofes > qu'elles tournent au profit 
du tout 3 & que les individus afiez fages 
pour demeurer dans l'ordre naturel où il les 
a mis, trouveront dans leurs états fucces* 
fifs , dans les nouvelles combinaifons où 
Dieu les fera pafîef , des dédommagements 
fi fatisfaifants , qu'ils rendront nuls pour 
eux tous ces maux. Ce n'eft qu'en éclairant 
& confultant leur raifon, qu'en apprenant 
à fe contenter de ce qu'ils font, à régler 


1° 


T * 


I f M 


leurs défirs, à dominer fur leurs fen* , k 
épurer leur goûts, à connoître leurs vrais 
biens & leurs vrais intérêts , à mettre leur 
gloire & leur félicité dans ce qui (ait la per- 
fection & la félicité de l'Univers; ce n'eft 
qu'en s'accoutumant aux influences des eau- 
fes naturelles , qu'en fe perfuadant TexceL 
lence de leurs effets & de leurs fins , qu'eu 
fe foumettant à leurs loix , & sfaffiinilant , 
pour ainfi dire , à toutes les chofes qui les 
environnent, par des modifications anala- 
. gués , ou par l'acquifition de qualités pby- 
fiques & morales qui accroiiTent leurs rap- 
ports & augmentent leur harmonie avec el- 
les: ce n'eft, dis -je, que par là, que les 
êtres fenfîtifs peuvent s'affranchir de toute 
atteinte douloureufe du mal & devenir par- 
faitement heureux. 

Mais , puifque les maux font inféparables 
d'un monde d'êtres créés , bornés , & dé* 
pendants par leur nature; d'un monde qui 
ayant mérité la préférence de Dieu fur tous 
les autres poffibles , # eft fans doute le meil- 
leur^ le plus digne de fa fageflè & de fa 
bondé; d'un monde où tout eft arrangé 
pour le mieux , où chaque chofe a fon ter- 
me fixe pour pafler d'un état à un autre, 
pour naître & pour mourir, & occupe la 
feule place qu'elle pouvoit occuper tant 
pour fon bien particulier que pour le bien 
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tiniverrel; d'un monde enfin, où par des 
loix déterminées la nature prépare , lie» 
compenfe , amène tout à fa dernière fin qui 
eft pour les êtres fentants & intelligens, 
leur plus haute perfeftion & leur plus grand 
bonheur poflfties : il en refaite qu'il ejft du 
devoir du fage de fe foumettre à ces maux 
inévitables en faveur des biens avec Jefquels 
ils tiennent; que celui qui fe donne la 
mort, fortant par cette aétion du cours ré- 
gulier de la nature , quittant la meilleure 
place qu'il pouvoit avoir dans l'ordre pré- 
fent des chofes, & entrant dans un nouvel 
ordre où elles doivent- contrafter davanta- 
ge avec lui, attendu qu'il y pafle avant 
qu'elles lui foient appropriées & aflez ana« 
logues, avant que leur fucceffion naturel- 
le ait amené le rang le plus avantageux qu'il 
y puifle occuper , loin de fe délivrer de 
toute fouffrance , il ne fait que changer de 
moindres maux contre de plus grands} 
qu'enfin Dieu , qui fe propofe notre félici« 
té , qui ne nous a donné l'exiftence que 
pour nous rendre heureux , ne peut pas 
vouloir que les maux attachés à cette exis- 
tence dans la vie préfente , nous fervent 
de fondement pour la terminer & nous pri- 
ver du bonheur futur avec lequel elle eft 
liée. 
411. On peut dire que tous les maux do 
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r la vie 5 font des difpenfations divines, par- 
xe qu'ils refulcent de la nature & de l'enchaî- 
nement des chofes du monde , dont Dieu efî 
J'Auteur , & qu'ils n'arrivent qu'en confé- 
quence de fa volonté ou de fa permiffion. 
Cependant, comme il en eft qui ne font pas 
des fuites néce(Taires de fes œuvres, qui ne 
-viennent que de la faute des agents libres, 
.qui n'exifteroient point fi les hommes vou* 
Joient fuivre la nature & la raifon que Dieu 
leur a données pour guides, & qui ont leur 
fource , les uns dans la malice , la déprava- 
tion, ou l'imprudence de nos femblables} 
les autres dans le dérèglement de nos pro- 
pres pallions & l'inconfidération de nos dé- 
marches : il n'eft pas jufte de les attribuer 
à Dieu qui fe contente de les défendre, 
fans s'y oppofer autrement, pour confer* 
ver à l'homme fa liberté. Nous ne pou* 
vons regarder comme venant de Dieu ou 
de la Nature, que ceux qui ont des caufes 
purement phyfiques , indépendantes de tou-> 
te volonté humaine. 

Mais ces derniers maux ne font, ni aflez 
nombreux , ni allez défefpérants pour pou- 
voir feuls dégoûter d'une, vie, où tous les 
hommes trouveroient mille plaifirs contre 
un défagrément , fi eux-mêmes ne la fe- 
moient pas d'amertumes. Avec plus de mo- 
dération & de prudence , on s'en épargne- 
rait 
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roit beaucoup que l'on fe fait par indifcré» 
tion & par étourderie , ou que Ton s'attï*. 
re par fa négligence & fa témérité. L'or* 
dre que l'homme eft capable de mettre dam 
fes affaires , la prévoyance qu'il petit acqué- 
rir par ion attention & fes réflexions au 
cours ordinaire des choies 9 en diminue- 
roi en t encore pour lui confidérablement le 
nombre, s'il favoit mieux fe prévaloir dé 
ces moyens '» où les affoibliroient aflez pour 
les lui rendre fupportables. Les plus fâ* 
cheux toujours rares , deviendraient par là 
plus rares encore , & perfonne ne s'eitime- 
foit malheureux d'y être aflujetti, fans ceux , 
infiniment plus cruels, que nous y ajoutoni 
par nos vices ou nos travers. 

C'eft le fentlment de Mr. R. trop bien 
exprimé dans fa Lettre à Mr. de V. citéà 
ci - deflus y pour ne pas le rapporter ici : 
Pour moi, dit- il, je vois partout qb* 
les maux auxquels nous aflujettit la Na- 
ture i font beaucoup moins cruels que 
„ ceux que nous y ajoutons". 
„ Mais quelque ingénieux que nous puis* 
fiobs être à fomenter nos mifères à for- 
ce de belles infirmions, nous n'avoni 
pu jiifqu'à préfent nous perfeéHoiiner aii . 
point de nous rendre généralement là Via 
» à charge & de préférer le rféant à notre 
»> exiftente ; fans quoi le découragement , 
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„ & le défefpoir fe feroienf bientôt etripa- 
*, rés du plus grand nombre , & le genre» 
„ humain n'eût pu fubfifter long. temps. 
„ Or s'il eft mieux pour nous d'être que 
», de n'être pas, c'en feroic afTez pour jus- 
tifier notre exiftence 5 quand même nous 
n'aurions aucun dédommagement à at- 
tendre des maux que nous avons à fouf- 
>, frir, & que ces maux feroient aufli grands 
que vous les dépeignez. Mais il eft diffi- 
cile de trouver fur ce fujet de la bonne 
foi chez les hommes , & de bons calculs 
chez les Philofophes , parce que ceux- 
ci dans la comparaifon des biens &des 
maux, oublient toujours le doux fenti- 
ment de Pexifteqce , indépendamment de 
toute autre fepfation, & que la vanité 
de méprifer la mort engage les autres à 
calomnier la vie, à-peu-près comme ces 
,1 femmes qui avec une robe tachée & des 
cifeaux , prétendent aimer mieux des trous 
que des taches. 

„ Vous penfez avec Erafme que peu de 
gens voudroient renaître aux mêmes con» 
ditions qu'ils ont vécu; mais tel tient fa. 
marchandife fort haut qui en rabattroit 
beaucoup , s'il a voie quelque efpoir de. 
conclure # le marché. D'ailleurs * Mon- 
fieur, qui dois- je croire; que vous avez 
„ confulté fur cela? Des riches peut-être. 
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il raffafiés de faux plaifirs , jnais ignorant 
», les véritables, toujours ennuyés de la vie, 
„ & toujours tremblant de la perdre; 
5 , peut - être des gens de Lettres , de tous 
„ les ordres, d'hommes le plus fédçn taire., 
„ le plus mal Gûn- 9 Je plus réftéchiQknt ± 
„ & par conféquent le plus malheureux. 
„, Voulez »vous trouver des hommes de 
„ meilleure corapoûtion , oif du moins 
» communément plus finceres , & qui for- 
» mant le plus .grand nombre doivent au 
19 moins pour cela être écoutés par préfê» 
>, rence ? Cpnfultez un honnête Bourgeois 
9, qui aura paiTé une vie obfcure & cran* 
j, quille fans projets & fans ambition; un 
„ bon ArtHan qui vic-comraodément de foi) 
,, métier; un Pàyfan même, non de Fran* 
,, ce oftr l'on prétend -qu'il faut les faire 
„ mourir de mifere afin qu'ils nous faflent 
» vivre, mais du Pays, par exemple ■> où 
„ vous êtes & généralement de tout pays 
„ libre. J'oie pofer en fait qu'il n'y a peut* 
» être pas* dans le haut Valais un feul Moxf 
» tagnard mécontent de fa vie prefque atu 
„ tomate , & qui n'acceptât volontiers ait 
„ lieu même du Paradis $ le marché de re-i 
5, naître fans celte pour végéter ainfi per- 
„ pétuellemeut. Ces différences me font 
» croire, que c'eft fou vent l'abus que nous- 
h faîfons de la vie * qui nous la rend k 
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„ charge 1 *.— „ Mais félon le cours ordi- 
„ naire des. chofes , de quelques maux que 
„ foit femée la vie humaine, elle n'eft'pss 
„ à tout prendre un mauvais préfent , & fi 
<,', ce n*eft pas toujours un mal de mourir, 
9> c'en eft fort rarement un de vivre *\ 
. Les maux auxquels nous ne contribuons 
en rien & qui font abfolument inévitables, 
né peuvent donc point juftifier le Suicide, 
& moins encore avoir pour bat de faire dé* 
iirer & rechercher la mort. Ils feraient in- 
fuffifants pour cela, comme l'expérience le 
prouve: jamais homme, que. je fâche, ne 
s'eft tué dans un défefpoir produit par la feu* 
le rigueur de maux phyfiques qu'il ne s'étoit 
point attirés, ou qu'il n'a voit point aggravés 
lui-même: & la Nature n'a pas befôin de 
cet expédient pour terminer notre» vie au 
moment précis où elle doit finir. 

Ce font les hommes qui fe font eux-mê- 
mes leurs maux les plus amers & les plus- 
accablants. C'eft leur folie qui les enfante 
ou les groffit à l'excès quand ils tirent leur 
ojigine des événemens naturels. C'eft de 
leurs befoins faâices , de leurs fantaifies ca» 
pricieufes , de leurs craintes imaginaires ,. 
de leurs paillons déréglées; c'eft, en ua 
mot, des abus de leur raifon, de leurs for* 
ces, & de leurs. biens, que leur viennent: 
tpi|s Içs chagrins & les maux qu'ils ootlO: 
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plus de peine à fupporter & qui produifeot 
parmi- eux des Suicides. Or Dieu approu- 
vèrent -il ces abus funefl.es des facilités pré* 
cieufes dont il nous a doués, ? Non , fans 
doute : il les condamne & les défend au con* 
traire, par ceia même qu'ils dégradent & 
tendent à détruire fon, ouvrage en celui qui 
les fait. Eh! comment donc, improuvant 
ces abus parce qu'ils font nuifibles à fon 
ouvrage, pourrait «il autorifer l'homme à 
fe prévaloir des fbuffrances qu'ils lui atti- 
rent, pour frapper fur cet admirable ouvra* 
ge le dernier coup de fa deftruftion ? Si Dieu 
les a deftinés ces maux, à quelque cho- 
fe , ce ne peut être apurement qu'à punir 
& à corriger fes créatures imprudentes, des 
vices & des travers dont ils font le fruit 
douloureux. 

IV. Le partage du genre humain en deux 
fexes, l'un mâle & l'autre femelle; la pro- 
portion confiante de ces deux fexes; le 
penchant naturel qu'ils ont à s'unir ; la gé- 
nération invariable des hommes qui naiflent 
les. uns des autres & fe forment beaucoup 
plus tard que les autres efpeces d'animaux ; 
la dépendance de leurs pères, oîk mettent 
les enfans leur foiblefle & leurs befoins e$- 
fentiels; la perfectibilité de notre nature 
pay l'expérience , par le commerce de la £b* 
ciété, par les objets des Cens fi néçeflaires 
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pour nous donner des idées , pour exercer 
& développer nos facultés & nos talents: 
tout cela prouve certainement , qu'une des 
vues principales de Dieu , en nous plaçant 
*d*abord fur la terre , a été d'y propager nor 
tre efpece jufqu'à un certain point , où d'y 
çompletter fucceffivement félon les règles 
de l'ordre fociàl , le nombre d'hommes dont 
„ l'exiftence eft poffible dans le plan de l'U- 
nivers qu'il a choifi, & de nous y prépa^ 
rer pour un autre féjour où nous aurons 
chacun, comme dans celui-ci, une defti-? 
nation particulière & générale , à laquelle 
notre deftinatîon & notre vie temporelles 
doivent être relatives & fervir à nous ren- 
dre propres. 

. Mais les vues de Dieu ne peuvent pas. 
Être en contradi£Uon les unes avec les au- 
tres : & pourtant elles le feraient , fi les 
inaux extrêmes étoient un pafle- port qu'il 
nous envoyât pour abandonner ce pénible 
féjour; parce que ces maux venant fouvent 
aflaillir les rejettons de PeTpece humaine à 
leur naîflance , l'enfance & la jeunefle y 
étant autant & même plus expofées que Tes 
âges plus avancés, & y ayant peu d'hom- 
mes qui parviennent à leur maturité fans les. 
avoir plus ou moins éprouvés, Dieu con- 
gédierait, par -là, la plus grande partie des 
mortels, avant qu'ils euflent rempli toutes 
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les fins de leur exiftence aftuelle , & avant mê. 
me qu'ils euffent été en état de les remplir. Et 
fi tous ceux qui , vi&ïmes de h mifere & de la 
fouffrance , âuroient droit à ce congé*, ve* 
noient à s'en prévaloir ; périflant fans avoir pu 
faire beaucoup de bien aa nfonde , foit pour 
eux-mêmes fait pour les autres,non feulement 
l'utilité du féjour qu'ils y feroient fe rédui- 
roit prefque à rien, mais encore la terre 
bientôt inculte & dépeuplée d'hommes > 
n'ofFriroit plus qu'une vafte mafle couver- 
te de landes, de forêts, & de bêtes farou- 
ches. 

Répondre, comme on Je fait, que Dieu 
a remédié à cet inconvénient*, en oppofant 
aux impreffions des plus grands maux, cet 
amour de la vie qu'il a mis en nous & dont 
la force eft prépondérante chez la plupart 
des hommes; c'eft, avouer qu'il n'a pas vou- 
lu que ces maux en porta fient aucun à fe 
détruire (ce que je prouverai au Chapitre 
III. de cet, ouvrage, par cet inftinâ mê. 
me) & 'qu'une fin auflî contraire à fes vues 
les plus manifeftes , ne fauroit être celle k 
laquelle il les a deftinésl 

V. Enfin pour pouvoir avec quelque fon- 
dement leur fuppofer. cette deftination, il 
faudrait: i. Que ceux de ces maux qui font 
le plus propres à dégoûter de la vie & à la 
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rendre infupporcable , fuffent non feufëï 
mène fans remède, mais auflî accompagnés 
de la. privation de tout bien, de tout plai- 
fir capable de confoler un homnje diferet 
& fage qui fait fentir le prix des avantages 
dont il jouit dans Tes malheurs, 2. Qu'ils ne 
tombafleht que fur ceux qui touchent au 
bout de leur carrière, que fur des perfon- 
ries fort Agées & caduques , ou devenues 
entièrement inutiles au monde & à charge 
aux autres. 3. Qu'ils ne puflent avoir d'au- 
tre utilité pour ceux qui les fouffrent ni 
pour ceux qui les voient fouffrir , que cel- 
le de leur infpirer ce dégoût de la vie dont 
on a befoin pour fe réfoudre fans peine à* 
mourir. Et 4 , que nous Aillions bien po- 
fitivement que Dieu n'eût fait les hommes 
que pour ce monde; ou que les deftinant 
à un autre , il ne les eût mis fur la terre 
que pour y completter le nombre de £éné* 
rations humaines qu'il a ré fol u de faire 
exifter. Mais fièn dé tout cela n'a lieu. 
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§. I. 

£* imhj» e«ej/î/i ne fini pas durables. Sujets 
à des viàffltudes continuelles , ils s y adovc$s- 
fint au ils tuent. Tempérés par dwàs biens 
qui les accompagnent & par Fe/péranee de 
ceux qui les futvront, ils deviennent fvppor- 
tables au f âge. 

• 
L'expérience nous apprend que s'il y a 

beaucoup de maux incurables, il en eft peu 
donc la violence foie de longue durée & 
qu'on ne puiffe foulagen La plupart fe cal- 
ment d'eux-mêmes après quelques violents 
accès* La Nature qui les combat fans cède 
épuife fes forces en luttant contr'eux , & 
cet épuifement les amortit. Quand ils font 
extrêmement forts, ils ôtent pour l'ordinal 
re toute connoiflance avec toute douleur jf 
& alors ils fini/lent bientôt par la guérifon 
ou par la mort. Jamais ils ne relient long- 
temps dans cet excès de rigueur qui les rend 
infupportables : ils fe détruifent ou s'affoi- 
bliflent par* leur propre violence, comme 
un feu s'éteint d'autant plus vîte , qu'étant 
plus ardent * il a plutôt confumé les matiez 
res dont il s'alimente dans les corps qu'il 1 
embraie. Le plus haut degré de leur viva- 
cité eft le plus près du moindre, car les 
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extrêmes fe couchent: il ufe trop les res- 
tais de la machine, il en. dérange trop l'é- 
conomie animale , pour qu'elle puifle lui ré- 
Mer long - temps» On n'a pas befoin de 
hâter ft dUTolution, e\\e va fe diffoudre d'el- 
le-même, ou fe rétablir en détruifant par 
fii foiblefie même, toute l'aâivké du mal 
qui la travaille. 

Il nty a point fur la terre de bien ni de 
mal parfait. . Rien dans le créé n'eft infini » 
achevé, exempt de viciffitudé & de mélan* 
ge. Les changements de nos états les plus 
fâcbeu* ïi'y font pas moins fréquents , que 
ceux de nos états les plus heureux. Tout 
y eft également fujet à rinftabilité &,à la 
variation. On y voit les mapx aufli foùvent 
fuftis de biens , que les biens accompagnés 
de maux : par- tout les uns s'y trouvent à* 
côté des autres : par-tout ils y naiflent les 
uns des autres. L'Auteur fage & bienfai* 
(ant de la Nature, a fu compenfer <Sc com- 
biner les chofes de la meilleure manière 
pour le plus grand avantage commun de fes 
créatures. Enrichie de fes dons, cette Na- 
ture féconde en reflburces, offre de tous 
côtés , des foulagements & des remèdes , 
aux maux qu'elle n'a pu nous épargner & 
à ceux-mêmes que nous nous faifons. At- 
tentive à les prévenir autant qu'il eft poffi-' 
bïe j c'efl malgré elle qu'ils nous arrivent : 
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non contente de chercher à -nous en dêlU 

vrer $ à les convertir en bien»» elle nous 

environne de confondons & de moyens pour 

les adoucir ; & afin de nous les faire mieux 

fupporter, elJe a mis l'efpérance dans le 

fond de nos coeurs. Sachons profiter de fe* 

tendres foins. Ne fermons pas les yeux fur 

fes faveurs pour ne les ouvrir que fur fes 

disgrâces : envifageons les , les unes & les 

autres » fous leur point de vue le plus con-r 

folant , fans chercher à diminuer le prix de 

celles-ci & à nous exagérer la fatalité d* 

celles-là. Nous verrons alors qu'à tout 

prendre, quelque foie notre fituation dan* 

ce monde, elle eft toujours préférable ail 

néant & plutôt heureufe que malheureufe) 

qu'il y a beaucoup d'erreur dans les juge* 

ment s que nous portons des biens & des 

maux de la vie , qui ne font réellement ni 

fi terribles ni fi fatisfaifancs que notre ima* 

gination nous les repré fente, ou que nos 

préjugés & notre -délicatefle nous les font 

trouver ; & que dans l'incertitude d'un meil* 

leur fort que la Religion ne promet point 

après la mort , à ceux qui fe tuent eux-mê* 

mes volontairement , il vaut mieux porter 

le fardeau aftuel de fes peines, que rifquefr 

de le changer contre un plus pefant encore; 

Vous éprouvez un revers qui Vous run 

ne. Voila tous vos projets renverfés, tou? 
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tés vos efpérantes trompées : il ne vous eft 
plus poûtble de vous relever. Vous ne pou- 
vez plus, dites -vous, fréquenter la bonne 
compagnie, paraître avec honneur, vivre 
avec agrément dans le monde : plongé dans 
la fange de ces conditions que vous mépri- 
sez, vous en allez partager l'obicurité , ,1'a- 
vilifiement , & la mifere. Accablé de cette 
idée , vous voulez vous retirer par la mort 
d'un état qui vous paroît auffi' honteux que 
trifte. Mais pourquoi en jugez -vous fi 
mal f Quelle honte y a-t-il à être pauvre ? 
La raifon vous dit-elle que pour vivre avec 
fâtisfa&ion & avec honneur, il faille me- 
ner un grand train , faire des dépenfes fas- 
tueufes, loger dans des maifons fuperbes, 
avoir une table où la délicatefle & la pro- 
f ufion fe difputent la fupériorité , être en- 
touré de convives -, ne fréquenter que les 
favoris du fort j & qu'on ne le puifle point 
fans tout cela? Eft- on moins honoré par 
la fageffe & le mérite qui font de toutes les 
conditions, que par le rang & les. richeffes 
qui ne font le partage que de quelques- 
unes? N'y a-t.il de biens, de plaiOrs, da- 
mis que parmi les riches & les grands ? Les 
états les plus inférieurs n'ont- ils pas auffi 
jeurs avantages? la liberté, l'amitié, la con- 
fiance, la bpnne humeur, la joie y font- 
elles plus rares que dans les états tes plu» 
relevés? 
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H fe peut' que votre difgrace foit telle 
que vous n'ayiez plus rien à attendre de U 
fortune: mais n'avez- vous rien à eipéret 
de vous-mêmes ? Ne vous refte-feil pas, vo- 
tre râiibn, vos lumières , vos. talent?, yoe 
vertus t Eh 1 bien ; allez les exercer au ipk 
lieu des petits où le delbn vous a fait de*, 
cendre. Vous n'avez pas befoin de ti£r£si 
& de richefles pour être heureux avec eux : 
il fuffira que vous changiez vos préjugé* & 
vos goûts, que vous preniez les leurs, & 
que vous ayiez la compîaifance de partager 
leurs plaifirs , auffi bien que leurs peines^ 
EteS- vous révolté de l'humiliation de ce 
• parti?, rougiflez-vous d'être obligé de le, 
prendre? Oh! dès «lors, cen'eft pas votre 
infortune qui vous rend. malheureux, c'efc 
votre orgueik & puifque fans cet orgueil,, 
vous trouveriez des douceurs dans un état, 
dont la plupart des hommes , qui ne valent 
pas moips que vous & qui n'en ont jamais 
d'autre fur la terre, fe contentent, pou- 
vez* vous le regarder cet état, comme un 
malheur que Dieu vous envoie. pour vous 
inviter à vous tuer ? 

4 

Celui qui au fein de la mifere fe voit en- 
cqfe paralitiqùe ou impotent, privé de la. 
faculté d'agir, réduit à garder le lit ou là 
chambre , en proie aux tourments de la 
goûte & de la pierre, ou à d'autres dou-. 
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letift Àôn moitfsvtatentes,e&*ût)s doute» 
lé plus* infortuné des mortels.: fes maux à 
leur comble & fins efpoir dé guérifon, il 
eft dans ma état des plus déployables. Ce* 
fondant parmi ceux qui ont cet afflux fort en 
partage, en eft -il* beaucoup !qûi fe tuent 
pour le changer ? Combien nîy. en a*>t*il pas 
au contraire qtii le préfèrent À la mort & 
qui voudraient pouvoir la renvoyer quand 
aie vient, quoiqu'ils l'aient fou vent in va» 
quée ! Les perfotinesr que leur profefflon ap* 
pelle auprès des malades , favent combien 
il eft rare d'en voir qui aiment mieux mou- 
rir que continuer leur dôuloureufe exiften* 
dé; ce qui prouve que la vie la plus fouf* 
frante a pour les hommes dont l'ëfprit eft 
ftin & raflîs^ des agréments qui la leur ren- 
dent cherey& qu'il n'y a poinft d'état, pouf 
eux, qui foit long «temps & abfolument in* 
liipportable. S'il y enavoit qui Iéfuflenc,on 
verroit bien plus de Suicides qu'il n'y en a 
parmi les malades en proie aux grandes dou* 
leurs : les moyens de s'en délivrer paf cet* 
te voie ne leur manquent pas; il en eft peu 
néanmoins qui veuillent y avoir recours. 
Piéfentez un poignard ou du poifon à ceux 

Iui paroiflent le plus difpôfés à s'en férvit ; 
s fe raviferont biedtÀt & diront avec le 
Philofophe Antifthene: Ce n eft pas de la vie 
jaeje veux être délivré; âefi de la douleur. 
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Mais qtfeft-ce qui peut les attacher àuue 
vie où ils fouffirent fi cruellement? Qwk 
ligréments y peuvent- ils trouver ? — Le 
piaifir d'être , inféparable du fentknent dé 
rexiftence, fentiment toujours agréable part, 
ce ^u'il apprend qu'on eft quelque cbofe* 
qu'on tient k l'Univers, qu'on en fait pafw 
tie, qu'on ezifte, qu'on vit; l'horreur na» 
tUrelle au néant & de la mort; l'incertitude 
de ce que l'on deviendra en fortant de ce 
monde; la crainte de pafler à un état pis» 
que celui où l'on eft % l'efpoir d'une déti» 
vraace qui ne paroit jamais impoffible à qui 
la délire ardemment; le courage & la patient 
ce de fouffrir que donne cet eipoir ; les 
effets même de cette patience & de ce cou* 
rage dont le propre eft de fortifier l'ame , 
de tendre fes reflbrts , de les coidir , & d'en 
diminuer la fenfibilité pbyfique ; le doits 
calme qui fuccede à la crife du mal; la fin 
tisfattion d'en avoir fqutenu la violence » 
de s'en être tiré, & la confiance flatteufe 
que répreuve répétée de fes forces infpire 
en elles. Voila ce qui retient à la vie , ceux 
pour qui elle n'eft prefque qu'un fupplice 
continuel. Voila un contre-poids que met 
en eux la Nature * pour balancer la force de 
leurs tourments, en tempérer \a vigueur t . 
& les leur faire fupporter. 
De plus la Religion & l'Humanité leur 
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amènent une foule de fecours. L'une leur 
ouvre toutes les fources de Tes çonfolations 
*lont on ne fent jamais mieux qu'alors * le 
befoin & l'efficace : l'autre leur prodigue. 
fes foins & fes foulagements. Des Parents 
& des- Amis tendres , s'empreflent au-tour 
d'eux & les comblent de Jéurs douces ca- 
relies. La feule vue de leur pré&nce & de 
leur compaffion les foulage; car oh aime k 
avoir des témoins de fes fouffirances » à les 
voie partager aux autres, à en êfre plaint: 
& rien ne touche , n'affefte^ plus délicieu- 
fement, que les témoignages de l'amitié dans 
. le malheur* 

Si leur état leur caufe bien des chagrins 
& dqs peines , il leur en épargne aufli beau- 
coup. * L'impuiffancè où ils (ont d'agir , la 
néceffité de vivre dans la •retraite & le ré- 
gime; les décharge des travaux rudes & des 
foins pénibles que leur impoferoient leurs 
befoins dans l'état de fan té, toujours plus 
nombreux alors , que dans l'état de mala- 
die ; & cette décharge eft un grand foula- 
ge ment , propre à confoler du malheur qui 
la caufe. Obligés à moins de dépenfe, le 
peu de bien qu'ils peuvent avoir, fuffit pour 
leur entretien. N'en ont* ils pas afleZ, en 
font -ils abfolument dépourvus? da charité 
ne manque jamais d'y fuppléer. Je conviens 
qu'il eft trifte d'âtre à l'affiftance des au- 
tres] 
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béa : mais c'eft on moindre mal que d'6- 
tre réduit à périr de mifere ; & un petit mal 
qui délivre d'un .plus grand , eft un bien. 
Après tout y il n'y a pas. plus de honte à 
recevoir des aumône?, qu'à troquer fa mar- 
-thandife* fon travail, ou fes fervfces con- 
tre l'argent d'autruf. Le pauvre en accep- 
tant les dons de celui qui Faffifte $ lui rend 
fon bienfait; puiiqu'il lui procure par là lé 
plus doux de tous les plâifirs, celui de foo» 
lager fon femblaUe & de faire une des plus 
belles aétfons, une aéèion que Dieu ne lais- 
fera pas fans récompenfe. Ce ne font que 
les premiers fecours qu'on reçoit, qui hu- 
milient : la vanité & l'orgueil en fouffreût 
d'abord; mais la néceffité fiirmonte cette 
f auffe honte , préjugé ridicule de rao(Kur-pn>- 
pre, & cet amour- propre même fait trouyçr 
une vraie fatisfaifaftion , .tant I éprouver la 
bonté > l'excellence de la nature humaine à 
laquelle on participe ^ qu'à être pour les att- 
ires une occafion d'exercer une vertu qui le* 
honore & dont la pratique eft fi agréable; 
Outre tout cela , leurs maux dont le* ab- 
cès de courte durée ne reviennent qu'à cer- 
tains périodes , leur laiflent des intervalle 
de tranquillité plus longs que ceux dç là 
douleur , & les prépaient à mieux goûter 
dans leurs moments de relâche , les plaifirà 
qui leur relient. Les yifites qu'on leut fait ) 
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facdwerfation, laleétarè, la réflexion leur 
en procurent de délicieux* -Ceux dont Ils 

• jottfflbient avec indifférence & qu'ils trou- 
^voient fi rnfipides du temps* de leur profpé- 
-*ité 5 font pour eux danti leur infortune 
-pleins de fuavité & de charmés : iU les goù- 
-&ftt avec volupté. * Un tiel'tfrefc, an beau 
<jlalr de Lune , imgofeft étincelarit qui vient 
éclairer de fes rayons kUnittQur leur- flbaibre 
-demeure , le fouffle du ZépWr refpké à la 
fenêtre ou for là porte d'une cbauftleFe, 
tfafpeft de la campagne , d'un jardin , ou 
^l'iin édifice ; la vue des Paffènts , le chant 
d'un Qifeau, le vol d'un Papillon qui fe 
joue dans l'air & carëflb les fleurs fous 
leurs y eux, les réjouie & les enchante. Cu- 
rieux # (avoir tout ce qui fe pafie , le plus 
petit événement, la moindre nouvelle qu'qn 
leur raconte les ii>téreffe & les amufe. Un 
différent qui s'élève entre des peefonnes de 
leur connpiflànœ , upe guerre qui fe déelà* 

.re, pne entreprife finguliere qui & fait, une 
révolution qui fe prépare , leur tient telle- 
ment à oœur y que » malgré les maux cruels 
-qui , les dévorent , Ha feraient fâebéa de 
. mourir avant dfen avoir vu^'iflue. 

L'homme e|t un être qui peut fe faite à$s 
plûifirs 4e tout. La vanité àes, Sfloïcieas 
leur fn faiibit trou ver , dont ib paroiflbieat 

* fitote \ à foufi>ir avec confiance les xigueips « 
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de la pauvreté & des plus grands tourments? 
On sVcoutvme au iakl cbftime au bien* 
L'habitude de la fouffrance nous f rend 
moin* feûfibfes: elle émôùflfe le tranchant 
de 1* douleur : elle nôt* adoucie lés états 
les plfe pénibles. IlVëtf éft aucun auquel 
on ne ffe ftCtt avec té teinfrs; aucun où les 
amertumes ne foretit mêlées' de douceurs , 
où les montent* agréabtos ' n'égalent & ne 
furpaflent mimé peut -Hêtre të< moments fâ- 
cheux: ils font tous moins difgraci^ qu'ils 
ne le paroiflent^i l'homme difcret & fage 
y trouve toujours de quoi fe confoler dô 
ce qu'Ifs ont dô pteà àpïel* %v ' * 

• H rfêft rient mcntfs que ffir, «fit mrW 
Philofdpher Allemand i^tfe 1 te* heureux du 
fieclç, dans raffluence de tous les biens ex- 
térieurs qui les environnent* jouiflent dô 
plaifîrs auflî vifs & d'un contentement auflî 
durable, que l'homme fage & vertueux, qui 
fent avec vivacité les moindres adoucifle- 
ments qui fe mêlent à fes maux , & ne perd 
aucun des plus petits avantages que fa fituâ* 
tion lui laflfe ; fans parler . encore des plai- 
fîrs que la fagefle, la vertu, la confciénce» 
& la Religion procurent à l'homme danâ 
tous "les états* ( i h 


(i) Mr. Reimar Profeflcur de Philofopfaie â ftank 
t>ourg, dans fon Eflai fur la Providence > traduit pat 
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Mais fi la vie humaine , quelqu'en foient 
les maux , n'eft jamais privée de tout bien » 
jamais abfolument infupportable ni propre- 
ment matheureufe: fi eUe offre toujours à 
chacun autant ou plus de motifs à la con- 
tenter, qu*à la terminer; à quoi peut* on 
connottre avec certitude que ces maux font 
une décharge, par laquelle Dieu nous dis- 
pense de prendre foin de notre vie ? 

S. IL , 

Les maux ne font pas non plus âsfiribui* Jur 

lu terre 9 comme Us dcoroicnt F être pour nous 

apporter clairement mure congé. 

La manière dôfit les maux les plus rigou- 
reux font difpenfés , ne prouve pas mieux 
qu'ils foient deftinés à nous congédier de ce 
domicile terreftre. Ils ne tombent pas uni- 
quement fur les méchants & le» vicieux , 
fur ceux qui touchent au bout de leur car « 
riere, fur les perfonnes âgées, caduques, 
ou à charge aux autres & incapables de pro- 
curer aucune utilité au monde, comme il 


Mr. Ermatt Pafteur i Berlin. Il fcrolt à foubaiter qae 
Teftimable Traduâeiit donnât bientôt au public, corn* 
tne il l'a offert, tout l'ouvrage de M. ft. fUrlaReU» 
gtam Naturelle, d'où il a tiré cet excellent morceau. 
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fiudroit que cela fût, pour en pouvoir ti- 
rer avec quelque fondement cette confé. 

quence. 

Les gens de bien & les méchants , les fa* 
ges & les infenfés, Jes jeunes $ Jes vieux 
y font auffi fujets. II eft autant d'inno- 
cents (O dont ils empoifonnent les jours , 
que de coupables qu'ils épargnent au fein 
de la profpérité. Les vieillards les éprou- 
vent pliis rarement que les autres , & la ca- 
ducité en eft toujours exempte. Ceft dans 
les âges où l'homme a toute fa force & la 
vigueur, où il pourroit être le plus utile, 
«ju'on les voit ordinairement fondre, s'aç« 
cumuler , & décharger fur lui toute leur 
violence ; c'cil alors qu'ils font le plus poi- 
gnants & le plus âpres. 

Souvent incurables pour les hommes faits 
& la jeunefle qu'ils attaquent, quoiqu'alora 
la nature ait plus de reflburces pour s'en 
délivrer , ils ne les empêchent pas de cou* 
courir à divers égards au bien de la Socié- 
té : êç loin de lea rendre à chargé aux au- 
tres, ils les font fervir ^ leur avantage , foit 


(i) Par le mot d'innocents on n'entend pu ici des 
hommes fani péehé; mais des hommes exempts de cri. 
mes puntfàbles , & fi faints ça comparaifon de ceiuç 
qyi commettent de tels crimes, qu'ils peuvent être re- 
md$s comme innocents relativement à ces coupable 
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en leur fourniflant un moyeh de gagner 
leur vie qui leur maiiquerôit , s'il n'y avoic 
pa^ d& malades à garder. & à foigner, foit 
en leur donnant occafion d'intérefler pour 
eux - mêmes , les témoins attendris de leurs 
bons offices , foie en les faifant participer 
aux fecours que la. charité prodigue fou vent 
3LUX trilles objets de leurs foins, foit en 
^autres manières qu'on rapportera plus bas. 
/Je ne crois point qu'il y ait d'état dura- 
ble ftir la terre , où l'homme ne foit qu'un 
pefarit & inutile fardeau. Tous ceux qui * 
fouffrent y ayant des temps de tranquillité & 
de calme , ils ne font pas conftammerit dans 
yimpuifTancç de rien faire : les uns peuvent 
9.Voir l'œil fur des ouvriers ou leurs enfants * 
& diriger un travail , un commerce ou une 
famille ; les autres donner des inffcru&ions. 
$ des confeito, ou s'occuper d'un ouvrage 
ctoux> facile, de main ou de tête, qu'une 
vie retirée & peu diftraite les met en état 
d'exécuter à loifir avec plus <f exactitude. 
On a vu des Généraux portés dans une Li- 
tière ou fur un Brancard dans les champs de 
Mars , commander des Années & gagner 
*4jS3 batailles, malgré leurs infirmités. On 
a vu de profonds Politiques, conduire, de 
leur lit ou de leur chambre ^ en dépit de leurs; 
Ibuffrances , des opérations difficiles , & . 
gouverner même des Empires. Après tout; 
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quand les martyrs perpétuels de la maladie 
& de ,1a douleur ne ffetViroient qu'à exercer 
l'art du Chyraifte , du Chirurgien , & du 
Médecin; quatad ils rie ferôidtit qtte confii- 
mer lès' drDgiiés, médicinales de PËpiciëf & 
de TApotbicaffë, 'devéflué utfe bràflche con- 
fiçlérable de commerce qui fait vivre tant 
de milliers dTiommes, on ne pourrôit pas 
les ranger dans la' Claffe des êtres qui fie 
font bons ,£ rien , .&* dont Texiftence n'eft 
qu'une charge, 
. Suppofons néanmoins ^qu'ils ne foient 
d'aucune utilité phyfique dans le monde , & 
qu'ils .n'^ fafl^Dt qu'embarrafîer les autres, 
qu'augmenter leqrs befoins & leurs peines/ 
ils n'en feront pas mieux foûdés à trancher 
le fil de leurs jours vuides > . onéreux > & 
amers: à moins~ que leurs maux ne puflent 
avoir, d'autre ufage , pour eux ni pour ceux 
qui les. entourent, que celui de les dégoû- 
ter de ta vie & de leur faciliter la mort. 
Mais on verra dans la Seétion fuivante que 
les grandes utilités morales qu'ils ont, mé- 
rif oient bien que Dieu nous y aflujettît,& 
ne permettent pas de croire qu'il décharge 
cçux à qui il envoie ces maux falutaîres 3 
de l'obligation de s'y foumettre jufqu'àce 
que la nature; elle-même les en délivre par 
la ^uérifpn 9U par la mort. 

• ■ 
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lu utiUth mralts du maux pbyfiqw iitru^ 

feat tenu Fappareaa du droit de fi $uer lt 

qu'on infère de cet. ânux. 


Premièrement ils fourniflent upe des plus, 
fortes preuves de cet état futur dont la cer- 
titude eft fi nécefl^ire à l'homme x non feu- 
lement pour le détourner du vice, par la 
crainte d'en être pçni & de Ce faire un plus 
mauvais fort après la mort; mai? encore pour, 
le confoler de la brièveté de la vie préfente 
$ l'animer, p?r l'éfpérance ferme du bon- 
heur immortel qu'il délire fi ardemment, à 
k pratique des vertus & des bonnes cpuvres > 
que ce bonheur doit un jour couronner. 

Ce font les maux tes plus rigoureux de 
Fhumanité , tombant indifféremment , tan- 
tôt fur le jûfte % tantôt fur îe mëcbant» qui 
mettent le fceau aux preuves d'une autre 
vie & leur donnent la puifTajice de nous arv 
mer contre nos propres palpons , de leur ré- 
Mer & de les vaincre ; parce que de tels 
maux prefque toujours diQrroportionnés aux 
mérites de ceu* qui les éprouvent, repu* 
gnant à la juftice & à la bonté de PEtre-Su- 
Çrème, ne! pourraient avoir lieu dans ce 
inonde ppur les gens de bien, m avec la 
joindre difproportion pour des coupables^ 
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Qui ne les méritent pas tous également , fi 
les uns n'en dévoient pas être dédommagés , 
& les autres en recevoir de plus propres à 
les dégoûter de leurs mauvaises œuvres, 
dans une état qui fuivra celui-ci. 

Sans ces maux toutes les autres preuves* 
que nous avons d'une économie à venir de 
rétribution, où les peines & les récompen- 
fes feront mieux difpenfées qu'elles ne le 
font à préfent, perdraient confidérablement 
de leur force. La Providence n'auroit plus 
tant à juflifier ûs voies. Les perfe&ions 
de Dieu, ne feraient plus fi intéreffëes à 
préparer au - delà du tombeau des dédomma- 
gements au; hommes- Une Révélation dû 
TOie ferait le feul garant affuré de la félici- 
té éternelle qui fait l'objet de leurs vœux; 
& la plupart privés de cette révélation , man- 
queraient de motifs affez puiflants pour leur . 
faire facrifîer les intérêts du monde à ceux 
de la vertu , toutes les fois que les circon- 
ftances les mettraient en oppofition. Ni la 
diftrijwition inégale des biens entre des hom- 
mes d'un mérite égal, ni le fort du jufte fi 
fouvent plus désavantageux que celui du. 
méchant , ni ce qui manque au plus grand 
bonheur de la terre , toujours incapable de 
contenter nos cœurs , ni la courte durée de 
notre plus longue exiftenceici bas, ne nous 
fourniraient des. raifons fuffiântes pour nous 
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aflurer d'une autre» ^conomitf» mtan a* 
fprtie aux voeux de notre naqure & à la mo- 
jglité de notre conduite* Notre «fpéraoce 
ajow trop foible » ne pourrait pas bous 
coofoler d'une vie, qui nous fcfoic d'au* 
tant plus chère» que noua y aurions moins 
& fiwffrir , & ne balancerôit point en nous 
te force des paffîon* qui , dragées de ce 
contre- poids & de ce frein , prendraient fur 
notre ame un empire. infurmontehJe* JL'in- 
terêt préfenï qui les excita toujours avec 
violence 5 deviendrait ftul notre règle & 
n6tre loi : nous n'écouterions que lui : & 
cet intérêt trop fouirent lié dans ce. mon* 
de avec le mal moral , l'injuftice > tes grands 
crimes, y produirait infailliblement les plus 
affreux défordres. 
- Il n'eft pas douteux que la faintété de 
Dtett qui lui fait détefter toute iniquité, 
tout vice * tout défordre, - lie l^ait porté 
à -employer ,• pour en. détourner, tes hom- 
mes fi faciles à s'y livrer, les moyens corn* . 
formes à leur nature , gui étoient propres 
à produire cet çffet. Et puisque 1 ça .maux 
extrêmes de la vie ont la prqpfiétë de 
rendre ees moyens plus . efficaces f il eft ' 
auffi indubitable que JDjeu a eu eq vue 
cette, utilité i wpor^me > en Ce d&qrmioao£ 
à; les permettre* 
rMaiaces maux perdroiçat tonte leur for- 
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ce pour hous convaincre de là certitude 
d* une autre vie , s'ils étoient deftinés à nous 
congédier de celle-ci, & s'ils nous don* 
noient le droit d'en rompre les liens dit 
<ju*ils nous pèfênt trop. I/u/agé de ce 
droit feroit di/^arofcre le fpe&acle Frap- 
pant des grandes fouffrances qui , ne poti* 
vant fe concilier avec les perfections dî«> 
vines que dans la fuppofition d'un état 
futur de compenfation & de félicité t nous 
prouvent d'autant plus fenfiblement la réa- 
lité de cet état, qu'elles font plus longues 

& plus rigoureufes. Dieu ' donc qui a vou* 
lu les faire fervir à cette utile fin, ne 
peut être cenfé vouloir que les hommes 
en empêchent l'effet, en les fuyant ou les 
faifant cefler par une mort anticipée , fitôt 
qu'ils craignent d'en être long . temps la 
proie. 

£n fécond lieu; les maux de l'humani- 

, té ne fe bornent point à nous procurer 

la certitude, d'une meilleure vie qui fera 

le prix de la vertu , à nous confoler de r 

perte que nous devons bientôt faire de 
celle dont nous jouiflbns % à balancer en 
nous le pouvoir des paffioqs par dès in- 
térêts plus précieux que ceux de la , ter-, 
re & par des motifs au bien, prépondé- 
rants fur toutes les tentations au maîj ils m 
font encore une fource {écoute d'autres : 
grandes utilités. 
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, fis donnent lien k l'exercice de toutes 
les vertus. Les plus difficiles & les plus 
étonnantes n'exifteroient point fans eux. 
C'eft dans les adverfités & les disgrâces que 
l'homme fe forme à la prudence, àlafagefle, 
à la circonfpeftion , à la prévoyance , à 
la modération , à l'am&ur de l'ordre & du 
travail. Les befoins dont elles l'environnent 
fpnt des aiguillons qui le piquent , le ré- 
veillent , le portent à réfléchir fur leur eau- 
fes & fur leurs remèdes, à fe tourner de 
tous les côtés pour s'en délivrer, le ren- 
dent industrieux , a6tif , laborieux , & le 
préfervent des vices de l'oifiveté , de la 
fainéantife , de la mollefle. 

Ceft dans les fituations les plus pénible^ 
& les plus défefpérées, que l'on peut mon* 
trer fa profonde réfignation aux décrets du 
Ciel, fa patience, fon courage, fa grandeur 
d'ame , fon empire fur foi-môme. Le Sage 
accablé de revers , les foutenant avec fer- 
meté, avec confiance , & y déployant tou- 
tes les forces de fa raifon & de fa vertu , eft 
bien plus grand à nos yeux, que Iorfqu'au 
fein de fes profpérités, il fait briller fa fa- 
gefle & défie fièrement la fortune de le 
corrompre. L'innocence tranquille au mi- 
lieu des fupplices les plus cruels , pardon- 
nant à fes tyrans , & pouflant vers le juge 
fupréme des vamx de jgr^çe & de bénédifth 


t>n en leur faveur, ne préferite-t-elle £aa 
le fpeaacle le plus beau, le plus tou&aht 
de l'Univers? 

Si l'homme pertlus, fouffrant, & pauvre 
fe trouve dans l'imptiiflance de travailler au 
bien public, d'earercer les arts & î'aumÀne; 
s'il confuffle dans ft'naâion les bienfaits du 
riche qui pourraient être employés à favo* 
rifer ï'a&ivité & t'induftrie de quelqu* autre 
fujet ; s'il occupe autour de lui des bras que 
]a compaffion & l'humanité dérobent à des 
travaux plus profitables pour la (bciété, il 
n'en eft pas pour cela moins utile au mond^. 
Son exemple inftruit, confole le6 autres: 
ils s'eftiment plus heureux depuis qu'ils ont 
vu l'excès de fes maux. Sa confiance à lés 
fbuffrir , leur apprend à mieux fuppôrt^r 
leurs peine*, les leur adoucit & ranime lettr 
courage; ils n'ofent plus s'en plaindre; le 
mécontentement qui jette dans une langueur 
amere , empoifbnne la vie , & engendre te 
défeQ>oir, fort de leur cœur qu'il flétriflblt 
& les livre aux agréables & vivifiantes itt* 
fiuences de la douce confolation qui vient 
les remplir. Plus contents de leur fort à la 
vue du lien , leur ame fermée au inurmuf e 
& à la plainte, s'ouvre au plaifir & & la joie 
dont les rayons auparavant interceptés pour 
elle , recommencent à la pénétrer & à y lui- 
«. Ils puifcnt maintenait dtfw leurt difgra- 
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çps mêmes «» des fatisfa&ions ifc^des forces» 

' quÂ?grapdâent leur capacité pour le bon- 
heur , les animent aux plus grands efforts 
pour l'atteindre, j& les préparent à le trou. 
' ver dans tous les états. 

"' La vue, dés malheureux dont les maux 
)fouX i leur. comble, touche, émeut, atten- 
'clrit* excite ;. là 'pitié, la généralité^ & por- 
te à la bîèôfaîfaricêu Ces fenûments qui font 
tant d'iibnôc;^ .X.r^'ûmapit^ v qui embellis-; 
^fent par eux- mêmes & par leurs, bôrfs effets 
le fàblëau de la nature , ne le manifefteroient 
point dans un inonde dont les difgraces n'aû- 
* rdiept rien, de Frappant & de ^terrible. I/a- 
meiiuniainea beXoib dç violentes feçoufles 
qui rébranlent ^ ja pénètrepc^Tagitent for- 
tement, la. déchirant, la brifent. Ç'eft dé- 
jà qu'elle tire toutq.fon énergie & tout fôn 
reflfort ; fans cela elle de viëndroit infenfi- 
1>Iè, flupide, dure, inaftive.. Le tien nous 
àffe&e toujours moins que le mal ; nous 
jxoiUL accoutumons plus facilement au pre- 
mier qu'au fécond : il nous faut dpnc de temps 
./en temps le fpe&acle des longues & pénibles 
fouffrances pour nous émouvoir , nous at- 
tendrir, nQus rendre habici^ellènwnt conj- 
pâtiflants, bons, fecourabfe$. Les maux 
des autres, dont 4 nous fommes témoins & 
'que nos liailbnsayec eux nous font parta- 
ger, réveillent; nourriflentj fortifient en 
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nom ce*fentiawrts,auflî néoeféurea wtbon- 

heur 4* 1% foçiété) qu'ira perfe&oa dftite 
lare nature , & nous fourniffent fa* oc$t& 
on» prtffwxte» de faire de bonnes œuvfe, 
lesquelles ne relent jamais fans récojnpenfe, 
ai de la part de Bien qui ^mia d'avance aïtis 
. nos corars 1? defir de le* fan»e 3 ni de Ja peut de 
nos feablabJea dont eUei nous acquièrent 
PeAùnt > la bienveillances & le *çfe. o, 
quand iea maux ne prc^uiroient que. ce bien 
là^lçur utilité ne feroit* elle pas afloagrando, 
poar'devoir engager le âge à le* foutenir 
cwra^ewfement & fana murmure , plutôt 
qu'à fe donner la .mort ?, ; 

Mai? ils ont encore pJuiiçura auges «tili. 
tés. Ceux mêmes qui les fouffrent en peu- 
vent profiter beaucoup, & en retirent à Ja 
longue des. qualités qui leur feront infini, 
ment avantageas dans la vie avenir, des 
fruits précieux dont ils ne ceUèront de 
s'applaudir pendant l'éternité. IJs détruifeae 
en eux l'habitude de leurs vices & les an 
•corrigent, peu- à -peu, ibiç en Jeu? font 

le» moyens de s'y livrer, foit en Jerûi. 

fant réfléchir à leurs fuites funeftes. ils 
Jes détachent de la terre à laquelle nous 
tenons généralement trop; leur adoucirent 
la nécefltté de mourir fi cruelle à l'homme 
fortuné; les dégoûtent des objets deaifeni 
«Jont u> leur montrent la vm,4$ik nimti 


• 

tournent leurs goûts & leurs défirs vers les 
- biens & les plaflirs incorruptibles de l'ame » 
vers les avantages impériffables de Téterai* 
té ; les animent à la pratique de la vertu 
. dont le vrai bonheur eft le gage, & à laquel- 
le feule ils leur font voir qu'il eft attaché) 
réveillent dans leurs cœurs la foi» la piété* 
la religion > fi fécondés en éonfolation &en 
, douceurs que le inonde y avtoit étouffées 
ou endormies ; & les rendent plus fenfibles 
qu'ils ne l'étaient au malheur tfaûtrui» plus 
• ardents à fecourir leurs pareils s'ils le pou* 
. voient jamais , plus modeftes , plus hum- 
bles, plus doux, plus endurants, pluscou- 
Jrageux, plus forts, plus propres, en un 
mot* pour le ciel où l'homme fera, faits 
. doute , appelle à de grande» chofes qui de* 
manderont en lui l'élévation &lesfentimenta 
fublimes d'une ame forte & fupérieure; 
car il eft vraisemblable qu'on y fera* non 
comme on fe l'imagine communément dans 
un état de contemplation & d'extafe , mais 
dans un état d'a&ivité & d'efcercice. L« 
parfait bonheur eft inféparable de la pra- 
tique du bien , & la pratique dû bien ne petit 
avoir lieu dans une vie toute contempla- 
tive $ il ne fe trouve que dans l'a&ion* daris 
les efforts généreux, dans tes faits loua- 
bles & magnanimes. Ceft par là que l'hti- 
du fauveur des hommes* s*eft élevée 

au 
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au faîte de la félicité & de la gloire; &cé 
n'eft auflî que par là que nous pouvons y 
être élevés, nous-mêmes. 

Les maux prefcrits nous y pîéjiarént* 
quand nous en favons profiter. Us fbnt 
comme une pierre de touche , comme un 
creufet où nos vertus s'épurent , S'exercent/ 
fe déploient * s'étendent , »fe fortifient ; de- 
viennent confiilantes ; & ofe notre aine s'é- 
claire, s'exhake, s'ennoblit* Les gens dé 
bien qui y paflent , en fortent toujours plus 
purs & plus parfaits: ils y montrent une di- 
gnité qui nous édifie, nous flatte, & noua 
remplit de refpeft pour la nature humaine ; 
dont elle nous fait connoftre l'excellence & 
la grandeur. Tous ceux qui les éprouvent 
longuement , en deviennent meilleurs ; ils y 
gagnent des qualités & des vertus fublimes j 
qui leur attirent l'admiration & l'amitié de* 
autres * l'approbation & la faveur de Dieu; 
Et lorsque la mort viendra d'elle môme les 
arracher à leurs maux, ils feront d'autant 
mieux qualifiés pour la nouvelle écobomîtf 
où elle les fera palier; ils en pourront rem- 
plir d'autant plus aifément les fins fublimes ? 
ils en favoureront d'alitant plus délicieufe-' 
ment les biens & les plaifirs ; ils s'y trouve-' 
ront d'autant plus heureu* + Qu'ils auront 
été plus travaillés & plus perfeftionnés, pAr 
les épreuves de l'économie préfente* 

£ 
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§. IV. 

U n'y a point de congé dans des maux pro- 
pres à augmenter le bonheur d'une autre 
nie. , pour ie$ Etres dons la durée ne fi 
borne point à celle qu'ils ont fur la terre y 
ni la deftinée fur cette terre à y complet ter 
la femme du individus dé leur ejpece , que 
Dieu vent faire enifter par la génération* 

-Nous perdrions toutes ces utilités, tous 
ces avantages , fi les maux qui les produi- 
fent , quand on les fupporte avec un efprit 
de patience & de religion , étoient le lignai 
de notre délogement* Mais comme tous les 
biens qui en peuvent réfulter, fe rappor- 
tent moins £ cette vie qu'à une autre où nos 
«facultés fpirituelles devront fe déployer éter- 
nellement avec toujours plus d'énergie & 
d'étendue, il n'eft pas po/fible, fi Dieu nous 
deftine une vie immortelle , & s'il nous a 
donné celle-ci pour nous préparera celle-là,, 
qu'il veuille qu'on fe prive, par une more 
prématurée, des heureux fruits qu'on peu D 
retirer pour l'éternité , des maux auxquels: 
on eft expofé dans l'état d'épreuve , où il 
nous a mis ici bas; & qu'on prenne de ces. 
maux, occafioa de fortir d'un monde, où ils 
nous fourniflent de fi bons moyens de pré- 
paration pour l'autre. Afin donc qu3oo ffe 
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fondé à les regarder comme un dégagement 
de l'obligation de vivre > il faudroit être bien 
certain que Dieu ne nous eût créés que pour 
cette vie , ou qu'en nous en deiiinant une 
infinie dans un nouveî ordre de chofes, il 
ne nous eût mis fur la terre que pour y 
compléter le nombre de générations humai- 
nes qu'il a réfolu de faire exifter. Mais bieû 
loin Savoir une telle certitude , nous avon* 
de fortes.raifons du contraire. 

, Tout en Dieu Çc en nous réclamé* en 
«Set, contre une deitinatioh fi peu digne 
de notre nature & de fon augufte Auteur* 
£a ràifon & la révélation ne peuvent laitier 
douter d'un état futur pour tes humains y 
que ceux qui tfont aucune idée de Dieu » oii 
qui ne veulent confulter que leurs fens gros» 
fiers. L*exiftence de l'homme fur la terré 
cft trop courte , trop peu heureufe dans 
quelque fituation qu'il y foit , trop dispro- 
portionnée avec Pextenfibilité des faculté* 
dont il eft doué & lés capacités immenfesy 
qu'il pourroifc acquérir pour raccroiflehieiit 
infini de fa perfeftion & de fon bonheur > 
pendant le' cours d'une vie éternelle , dont 
les états divers & progreflîfs lui fourni- 
roient fans ceflb* de nouveaux moyens dé 
le développer : les biens & les maux lui ! 
font diftribué* dans ce monde avec trop 
peu d'ordre, de jiiftice, de rapport à fes 
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mérites: il profpere trop fou vent malgré fé* 
crimes ; il eft trop fouvent opprimé malgré 
fon innocence ; il relie trop fouvent impu- 
ni malgré fon parjure & fes forfaits , lors- 
qu'il devient le tyran des peuples dont il a 
juré d'être le père , pour ne devoir pas pas- 
fer en mourant dans une économie mieux 
réglée , mieux affortie à fa nature & à fes 
aétions , où il reçoive exaâement le degré 
de peine ou de récompenfe dont il fe fera 
rendu digne : & le défir qu'il a de l'immor- 
talité eft trop naturel , trop vif, trop prés* 
fant, pour ne lui être pas deftinée par fon 
Créateur tout-fage , tout-puiflànt, & tout* 
bon. 

Quel plaifir , un Dieu qui peut aifé* 
ment, conferver à jamais les créatures fen* 
fibles , raifonnables qu'il a faites , les perfec- 
tionner, & améliorer toujours plus leurs 
états , trouveroit-il à les voir pafler fucces- 
fivement du néant à l'être , & de l'être au 
néant; former une chaîne immenfe de gêné* 
rations toutes peu durables; ne faire que 
végéter fur un globe inclément où tout con- 
fpire , à leur donner la mort , prefque auffi- 
tôt qu'elles y paroiflent ; & périr fans re- 
tenir au bout d'un petit nombre d'années 9 
avant d'avoir atteint la perféâion & le bon» 
heur dont elles font capables , pour être 
remplacées par d'autres qui fubiroieot le 


■ j vbiut 


du Svicids. Chàp. IL $9 

même fort ? Seroit-ce là un fpeftacle afibr* 
ti à la majefté de l'Etre Suprême , digne de 
fa grandeur ? Et fi cet Etre fpuverainement 
parfait exilie, peut-on borner à la courte 
durée de cette miférabJe vie, l'exiftence de 
l'homme qu'il a fait à ion augufte image 9 
Le mortel qui reconnoît un Dieu créateur 
& qui révoque en doute la deftination des 
humains à une immortalité bienheureufe,eft 
certainement une créature ftérile , fans en- 
trailles & fansfentimenc. Ah ! s'il é toit père, 
fi la voix de la nature avoit retenti dans fon 
cœur! il ne douterait point des hautes defti^ 
nées desEnfans d'un Dieu éternel, infini* 
ment heureux par lui-même 9 & dont la fa* 
gefle & l'amour égalent la puiflance. 

Il faut donc admettre une vie éternelle 
après celle-ci , ou nier qu'il y ait un Dieu. 
Tout ce qui prouve rexiîience de ce grand 
être 9 les lumières de la raifon &1esmouve« 
ments de la continence, les merveilles de la 
nature , l'ordre & la conservation de l'uni* 
vers. , la contingence, les fins, & les rap- 
ports de toutes tes parties , en un mot , tout 
ce qui y porte fenfiblement l'empreinte d'u- 
fie intelligence infinie & d'une volonté bon* 
ne, fage, toute-puiflan te , concourt donc 
avec la Révélation & prouver la certitude 
d'un état futur de rétribution & d'immorta- 
lité pour l'homme.. 
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, Mais peut-être que Dieu , en nousdefti* 
nant une autre vie qui ne finira point r ne 
nous a préparé le féjour de la terre, que 
pour y recevoir l'exiftence & y complet- 
ter le nombre de générations humaines 
qu'il a réfolu de faire exifter ? Le temps 
que la nature nous y laifle , femble être me* 
furé fur les exigences de cette fin & y ré- 
pond mieux qu'à toute autre. Trop coure 
pour développer nos facultés , il eft aiïez 
long pour nous reproduire & mettre nos 
enfants en état de fe pafler de nous. Si, 
beaucoup de pères & de mères meurent 
avant d'avoir élevé leur famille , ce n'eft 
la faute ni de Dieu ni de. la Nature ; mais 
fouvent celle de leur* intempérance qui 
abrège leurs jours , ou de leur impruden* 
ce à fe jnarier plus tard, qu'ils n'auroient 
dû , ou c'eft enfin un Inconvénient infé- 
parable d'un monde , dont toutes les par- 
ties deftruftibles agiflent fans cefle les unes, 
fur les autres. La multitude de perfonnes 
qui malgré > la longueur de leur vie , ne fe 
marient ni n'engendrent , ne fournit point 
de preuve contre la deftination qu'on fup- 
pofe ici être la feule, qu'ait l'homme fur 
la terre; parce que leur inutilité 4 cet égards 
eft le fruit de la fociété^ qui par fes infti* 
tutions gêne extrêmement les penchants, 
naturels d'une grande partie dp fq? même 
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* bres , ou qui , en multipliant les befoins par 
» Tes ufages & fes vices , leur rend le maria* 
» ge difficile , onéreux , & l'entretien d'une 
» famille impoffible. Mais ces perfonnes 
» quoiqu'elles ne produifent pas leur fembla- 
» ble, ne font pas moins utiles à l'accrois- 
9 fèment de leur efpece. Elles concourent 

* h ce but,, en fécondant par leurs travaux 
« & leurs fervices ceux qui le remplirent di* 
» reôement , & eh fervant la fociété dont 
» les dangers & les befoins nombreux, exi* 
« gent qu'un certain nombre de gens , libres 
« de tout foin domeftique, de tout embar- 
9 ras de ménage & d'enfants , foulagent fes 
» autres membres qui s'en trouvent chargés 

• au point de n'y pouvoir pas fuffire eux- 
» mêmes ; veillent à fa défenfe , à fa flfcre- 

• té* & fe dévouent au bien public. Les 
„ enfans même qu'une mort naturelle enle- 

• ve en naifiàntou dans leur enfance, prou- 

• vent que Dieu n'a defhné la terre qu'à 

• leur fervir de berceau, & qu'il n'y con* 
m ferve plus long-temps d'autres individus, 

• que pour s'y propager ou y favorifer les 
m progrès de l'efpece humaine. On peut 

• regarder ceux qui ne vivent pas affezpour 
n remplir cette fin > comme un fuperflu de 

• moyens dont l'exiftence étoit inévitable 
» dans le cours des chofes , ou néceiTaire 
m pour occuper leur place danslachainede» 
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y Etres, & non pour concourir à en faire 
w exifter d'autres. Une vie qui ferait éga- 
„ lement deftinée à la propagation du genre 
„ humain & à Facquifition des connoiflan- 
» ces , des qualités, des vertus, des forces, 
„ des développements de Famé qu'exige Pé- 
"â conomie avenir ; devrait avoir plus de 
to durée pour chaque individu, nous aflu- 
m jettir à moins de befoins corporels, & 
„ être plus proportionnée pour tous à ce 
„ dernier but qui nous intérefleroit infini- 
' 9 ment plus qu'aucun autre. Puis donc 
» que la vie préfente y a fi peu de rapr 
^ ports; puisque tant de nos fembfcbles 
£ ne font prefque que naître & que mou- 
* rir ; puisque les néceflïtés du corps font 
„ fi nomhreufes que la plupart des hora? 
9 mes , forcés d'y pourvoir par eux-mâ» 
9 mes, n'ont ni le loifir ni les moyens de 
m cultiver leurs facultés fpirituelles & de 
v perfectionner leur ame, il eft à croire 
m que toute notre deftination ici bas fe 
p réduit à y féconder la multiplication de 
f notre efpece ; & que . quand on ne le 
ç peut plus en aucune manière , on eft li* 
9 bre de fe retirer d'un monde où l'on 
w eft devenu inutile & malheureux." 

Je réppnds que cette conféquence n'eft 
rien moins que néceffaire. Le raifonne* 
ment dont on la tire ne prouve pas que 1^ 
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génération fucceflîve des hommes & leur 
bonheur temporel, foit Tunique fin pour 
laquelle le féjou? de la terre leureftaffigné: 
il prouve feulement que c'en eft une des 
principales. Si Dieu n'a voit voulu que les 
y faire pafler à l'exiftence , il les y auroic 
tous produits à la fois, par le même aâè 
de fa puiflance qui donna l'être , au commen- 
cement, aux différentes efpèces originales 
des animaux > & les en auroit retirés auffi* 
tôt , comme d'un féjour qui n'eût été bon à 
autre çhofe pour eux , qu'à leur caufer des 
peines & des fouffrances. On ne peut ob- 
jeâer , que la terre n'étoit pas affez grande 
pour les contenir tous en môme temps ; car 
Dieu auroit pu l'adapter à ce but , lui don- 
ner plus de fur face ^ en fupprimer les mers, 
les lacs , les rivières , les forêts , toutes les 
parties inhabitables qui alors y euflent été 
inutiles , & la difpofer de façon qu'elle eût 
éoé fuffifance pour cela. La création de tous 
ies individus enfemble , ne lui étoit pas plus 
difficile, que celle de quelques-uns féparé- 
ment ; & fi letar propre bonheur auffi biea 
que la perfe&ion de l'univers, n'avoit pas 
demandé qu'ils exiftaffent les uns après les 
autres, dau& une progreffion infinie d'états 
préparatoires, toujours meilleurs, eft-il à 
fuppofer que Dieu ne les auroit pas créés 
tous à la v fois, pour les élever d'abord à 
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tdpte la félicité dont leur nature eft fufcep- 
tibte? Le parti qu'il a pria de nous faire exi- 
ger fucceffivement par dos eaufes fécon- 
des, & de bous placer pour un temps plus 
ou jpoins Jotg dans un inonde où nous avons 
twt à fouffirir , ne permet donc pas de dou- 
tef r quand on réfléchit à Ja fagefle & à la 
bogfié de notre Créateur , que ce parti ne 
£Qfif fok le plus avantageux : & prouve que 
, fe terre ne nous eft pas deftinée feulement 
: JW* y recevoir & y donner l'être , mais 
encore pour y prendre les développements, 
les forces * les qualités morales , néceflaires 
i notre perfeôiou & à notre félicité, que 
upujs ne pouvions acquérir, fans paffer par 
des maux & des épreuves. 

Ce n'eft pas pour s'épargner un plus grand 
miracle que Dieu a préféré de nous amener 
à l'exiftence & au bonheur par 4es moyens 
naturels de fucceffifs qu'il emploie; il n'y 'a 
point pour Dieu de grand ni de petit mi- 
racle; l'un ne lui coûte pas plus que l'autre; 
rien n'eft même miraculeux pour lui : mais 
c'eft uniquement parce que i'eïïence immua- 
ble des choies , l'ordre univerfel & le bien 
fuprêrae de fes créatures, rendement ces 
moyens plus propres à fon but & par coi> 
léquent préférables. 

Les hommes ne font pas faits pour vivre 
îfolés. Leur nature perfectible de morale 
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qui ne peut déployer fes forces , ft 4éve* 
lopper 9 atteindre fa perfection & fan bon- 
heur que dans le commerce de la foei&é* 
t&ontre aflez qu'ils font faits pour fe corn* 
muniqusr, pour vivre enfemble. Les fa- 
cultés faciales dont ils font doués; leurs rè* 
htions naturelles font les premiers fonde- 
ments de leur Sociabilité $ les premiers liena 
qui les unifient. Ces liens dévoient com* 
inencer à fe former dan* les familles, ow 
dans le cercle étroit d?on petit nombre <ffo« 
divi dus, pour s'étendre daqs la fuite par goflt 
& par habitude à tous les autres, & en» 
brafler la fpbère umverfellfr des Etres ioeek 
ligents» Mais comment ces liens fe forme-» 
r oient-ils, fi les hommes nç nailïbient & ne 
dépendoient pas les uns des autres ; s'ils no 
féjournoient pas quelque temps fii* la terre $ 
s'ils n'y étoient pas affujettis à des befbina 
jputueJs & à des maux communs >nêceBake& 
pour exciter en eux uqecompiffionréciprcK 
que & les porter efficacement £ s'entre*ie* 
courir ? Sans lç befoîn continuel qu'ils ont 
mutuellement de leurs feçwm% la ioriété 
aurçit-elle aflez de charmes ppur engager k 
fe rechercher & à s'unir, des «très impar* 
faits qui fe reposent par mille^défauts ? £(; 
l'un des bienfaits les plus figpalés de h Nft* 
ture 9 n'eft*çe pas que plus nou$ rendons de 
Services au? autres, plus nousnowatachon» 
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à eux, frlus ils nous deviennent cfters ? Quel 
pttlflknt moyen d'union <^ue te pMifir qu'on 
trouve à recevoir & à rendre de bons of- 
fices! 

L'état aftuel de notre Globe demandoit 
que tous les Etres s'y fuccédaflent avec une 
certaine proportion de nombre & de durée : 
fl ne pouvoit les nourrir ni les porter tous 
en -môme temps» La plupart des chofear 
ufuelles qu'il contient, feroient inutiles , fi 
tous les Etres animés s'y fuccédoient plus 
rapidement , ou y étoient exempts de be- 
foins & de>maux : ils n'auroient ni aflez de 
loifir ni allez de motifs pour s'appliquer aies 
rechercher, à les étudier , à en faire ufage; 
& ils perdraient , en ne faifant pas cette re- 
cherche & cette étude, tous les avantages 
que leur intelligence en retire» Enfin quan- 
tité de ces chofes fe rapportant plus à l'exer- 
cice des talents & au développement intel- 
leéfcuel de ces Etres , qu'à leur multiplica- 
tion : & le bonheur de la fociété qu'ils com- 
mencent à former fur la terre , pour l'agran- 
dir & la continuer éternellement dans leurs 
états futurs > dépendant de leurs lumières & 
de leurs vertus, il eft naturel d'en inférer 
que leur féjour ici bas , a pour objet de s'y 
pourvoir des connoiflances &des qualités 
élémentaires, qu'un certain nombre d'en- 
rfeuc. devra poflëder dans la vie avenir , & 
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tfent l^aoquifîtion ne leur eft probablement 
poffible que fur ce globe , parce qu'indé- 
pendamment des objets & des occafions 
qu'il fournit > elle exige les fens, les bç» 
foins» & les liens greffiers de corps ant 
mes y û propres à la terre de laquelle ils 
font pris , qu'ils ne peuvent, exercer leurs 
organes ni fubfifter hors d'elle. 

Si tous les individus de l'humanité n'y 
féjournent pas aflfez pour acquérir ces élé- 
ments de lumière, de fagefle» & de ver* 
tu ; c'eft que la variété qui doit fe trou- 
ver dans leurs états moraux comme dans 
leurs états phyfiques , ne le permet peut- 
être point. Cette variété néceflâire à leur 
bonheur , femble exiger entre des Etres 
de môme eflence, une certaine gradation 
de développements , de forces , fie de <f.* 
lités phyfiques & morales > qui réponde en. 
chacun d'eux , au degré de l'état ultérieur 
dans lequel il paflera en quittait (on état 
à&uel; gradation qui ne fauroit avoir lieu t 
fi leurs états fucceflîfs avoient également 
pour tous ces Etres la même durée, les 
mêmes déterminations , les mêmes moyens. 
. La variété des parties, de leurs modifi. 
cations , & de leurs propriétés , eft eflentiel- r 
le à la beauté du tout qu'elles compofent . 
L'univers ne feroit pas beau , s'il n'était 
point varié; & l'on oe fauroit s'y plaira 


quelqu'il fut, sll n'étoit pas beau. Sa beau- 
té refaite de la diverfité des êtres qu'il ren- 
ferme & de celle de leurs qualités , unies i 
l'&oellence dé leurs fins particulières & gêné» 
râles, & à Ir juftefle parfaite de leurs divers 
rapports avec ces doubles fins. Ceux de ces 
«très qui font capables d'une félicité infinie » 
tels que les hommes, étant bornés de leur 
nature, n'y peuvent parvenir que par de- 
grés, qu'à mefure qu'ils fe perfeftionnent > 
^que leivs facultés s'étendent par l'exercice, 
& deviennent propres à leur faire découvrir 
plus de beautés dans l'univers, plus de liai* 
fon ,' de convenance , & d'ordre entre fes 
parties , plus de moyens & de raifons d'eé 
féconder les fins fublimes. U ne leur fuffit 
pas d'exifter , pour être heureux: il faut 
qu'ils exiftent dans des états adaptés à leur 
nature , & leurs capacités , à leurs befoins ; 
qu'ils connoiflent bien leurs vrais a vanta* 
ges, & en fâchent profiter; qu'ils aient tou- 
tes les qualités qui' conviennent à leurs réla» 
dons & tous les mérites qu'ils doivent avoir; 
qu'ils puiflent s'approuver eux - mômes & fe 
flatter de l'approbation des autres $ qu'ils 
fentent en un mot entr'eux & l'univers, en» 
tre lèur.efprit & leur corps* entre leur rai- 
foh & leur volonté, entre leurs devoir* & 
leur conduite, entre feure facultés de leur 
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état, cette analogie, ce concert qui eftfc 
fource des plus doux plaifirs. 

Ceft donc de notre perfeftion phyfique 
fe morale , que dépend notre plus grand bon- 
heur. Celle ~ là eft la condition , le moyen> 
& la mefure de celui - ci. Il faut donc ac- 
croître l'une fans ceflfe , pour* augmenter 
l'autre uns fin. Mais cette perfeétion ne 
peut être accrue, que par une progreffion 
continuelle d'états , qui nous en fourniffent 
toujours de nouveaux moyens, & nous y 
animent par de nouveaux motifs. 

La terre où nous prenons naiflance, doit 
être regardée comme le premier de ces états; 
puisque c*eft celui où nous cortnftnçons k 
nous connotcre , & que nous n'y apportons 
aucun fouveûir d'avoir exifté auparavant. 
Quoique nous n'y puiffions pas pouffer fore 
loin le développement de nos facultés, nous 
pouvons l'y porter à un point qui doit nous 
rendre capables de profiter des moyens plus 
étendus de nous perfectionner, que nous 
fournira dans l'autre vie , l'état dont celui-» 
ci fera immédiatement fuivi. Les befoins 
auxquels nous y femmes- aflujettf s , ne de- 
vraient pas y être difficiles ^remédier , nimâ« 
me s'y trouver pour lu plupart , fi nous 
n'y étions placés, que p>tir eri goûter le 
bonheur & la peupler: aalieo qu'ils y fottt 
ûéceffaires avec toute leur difficulté pfftuif 
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bous lier les uns aux autres, pour noué 
exciter à l'étude & au travail , fi le féjour 
que nous y faifons a pour objet de nous 
former à la fociabilité, & d'exercer naç 
facultés aéiives & paffivesj relativement 
aux ufages que nous en devrons faire dans 
une autre vie* Ces facultés réitéraient 
engourdies , fans ces befoips qui nous ai* 
guillotinent à les employer avec perfétfé- 
rance de toutes les manières : plufieurs ver- 
tus qu'ils nous donnent occafion de prati- 
quer, plufieurs connoiffances qu'ils nous 
fervent à acquérir & qui font des prépa- 
ratifs à celles , dont dépendra notre bon- 
heur dans tous nos états /futurs , nous 
manqueraient entièrement: nous déployé- 
rions encore moins que la brute, notre 
perfectibilité : m & nous vivrions dans une 
laqgueur oifeufe qui énerverait & corrom- 
prait notre ame. 

Plus nous demeurons fur la terre, plus 
il eft en notre pouvoir d'approcher du 
plus haut degré de connoifiànce , de ver- 
tu y de perfeâjon auquel Tordre & l'état 
des chofes préfentes y limite la Sphère 
de notre nature. Mais comme un terme 
égal pour chaque homme, ferait auffi pré- 
judiciable à tous , qu'une égalité de be- 
foins, de talents, de forces, de difpofi- 
ûqw, de circonftances extérieures & inté* 

rieil- 
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Heures; il falloit qu'il y eût dan* le fij- 
jour qu'ils y font* ou dans la durée de 
leur vie , une différence proportionnée 1 
celle qui doit être dans Içurs modifications 
& leurs capacités, pour donner lieu à l'u- 
tile & agréable divërfité qu'exige eflen- 
tellement leur plus grand bonheur com- 
mun , dans toute la fuite de leur exigen- 
ce éternelle; 

Le temps qtie la nature fixe à la vie dés 
hommes ici bas, eft fans doute relatif k 
leur deitination particulière dans la vie à 
venir ; & déterminé par les exigences de 
Fétat immédiat qui fuccédera à leur état 
préfent. Ce temps , quoique plus court pour 
les uns que pour les aiftres, eft fuffilknt 
pour tous & même le plus convenable. 
S'il état égal pour chacun , il mettrait trop 
d'uniformité dans leurs capacités & dans 
leurs cara&ères. Leurs états extérieurs de* 
vînt être analogues à leurs états intérieurs; 
perdroient auffi cette admirable variété dont 
Jes nuances infinies & les* rapports parfaits; 
font propres à relever la beauté de l'uni- 
vers & à multiplier les plaifirs des Etres 
intelligents qui le remplirent. Si ce tempj 
étoit phis long pour chacun, il ne ferait 
pas proportionné à la foiblefle naturelle 
de nos organes ni à là fpbère de nos fa. 
tultés.- Sa .longueur uferoit trop ki ref* 
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forts de notre'aaivité & tfous le rendrait & 
dxarge. Elle couvrirait la terre de vieil- 
lards qui accableraient les enfans du poids 
île tyurs befoins , épuiferoient les fources de 
leur fybfiftonce , & diminueraient extrême* 
inent les progrès de l'efpèce humaine. 

Quelque excellente que foit notre natu- 
re, elle a befoin de palier dans différents 
ordres de chofes pour déployer fon énergie 
& fcs propriétés dans toute leur étendue. 11 
y a un point de développement , de lumiè- 
re , de vertu , de perfeétion phyfique & mo- 
nte^ au-delà duquel nous ne faurions aller 
dans ce monde. Quand nous y vivrions dix 
ibis plus long-temps, nous n'irions guère 
plus loin à tous ces égards ; & nous y vi- 
vons communément -aflez pour l'atteindre 
ce point, moyennant une certaine applica- 
tion. Une vie beaucoup plus longue (croit 
cruelle pour nous , G nous voyions que mal- 
gré nos défirs & nos efforts , nous n'avan- 
cions pas davantage» Cçtte longueur nous 
affligerait d'autant plus, qu'elle nous ferait 
découvrir plus d'objets de coonoiflanee , que 
nous ne pourrions pas connoftre; plus do 
biens que nous ne pourrions pas nous pro- 
curer ; plus de degrés de fagecité, de vertu, 
de bonheur , auxquels nous ne pourrions 
pas nous élever: & qu'en reculant le terme 
4e notre paf&ge dans un ordre de choCee 
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{>IiM favorable à nos défi rs , elle retardetoit 
en même temps , à proportion de fadur£e 5 
la fatisfa&ion après laquelle nous fourre- 
rions. 

. La plus grande prolongation de ûùtité Vie 
ici bas, ne nous ferriroit tout au plus, qu'à 
accroître nos découvertes phyfiques & no*» 
tre habileté pour les arts* dont les progrés) 
peu utiles aux mœurs à à la Vraie perfeftion 
de notre nature, feroient bientôt trop.grands 
& préjudiciables aux générations futures * à 
>qui ils Jaifleroient toujours moins de chofes 
à inventer ou à découvrir. Et c)uanct même 
nos recherches de la vérité, auraient par 
fon moyen de plus grands fuccès qu'étiéi 
n'en ont , cette prolongation de Vie nôtis 
ferait auffi désavantageufe* Toute Vérité 
ii'eft pas bonne pour tout le monde. C'ell 
ce que je voudrais que ées philofoj)hô6 t)îii 
~ paroi fient fi zélés pour elle/& fi ennemis de* 
préjugés , fans pouvoir noti» dénlontrg? 
qu'ils n'en fubfHtuent pas de nouveaux au* 
anciens» vouluflent bien comprendre» Un* 
nefure fupérieure de lumière qui fe répart* 
droit de proche en proche parmi les diftéréft* 
tes claflès des humains, & qui leur deviendtoit . 
commune avec le temps, nuiroit beaucoup A 
1* fociété* dont la plupart des dtembrés , âë 
s'accommoderaient pas de leur balte éônâb 
tton* dû lents profeffidns ignobles k ptùU 
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bles; fi avec moins d'ignorante & plus de 
capacité, ils connoiflbient leur grandeur, 
leurs forces , & leurs droits. Il eft certain 
que dans Tordre préfent des chofes , il ne 
faut au commun des hommes ni plusrde con- 
noiflânces , ni plus de pénétration qu'ils n'en 
ont : ils ne pourraient être généralement plus 
éclairés & plus pénétrants , fans qu'ils n'en 
devînflent plus inquiets & moins heureux. 
- La yie humaine eft donc proportionnée 
au bien général de l'humanité. Elle ne de* 
vroit donc pas avoir plus de durée, quand 
même elle ne ferait deftinée , qu'à nous for* 
mer pour la place que nous devons occuper 
\ dans la vie qui la fuivra. 

Ceux des hommes qui n'arrivent pas àfon 
dernier terme , qui n'y atteignent pas tout? 
leur maturité , ou qui parviennent à la vieil- 
lefle y fans s'être perfeétionnés autant qu'ils 
l'auroient pu & • que l'ont fait d'autres de 
leurs femblables morts au même âge , ne doi- 
vent pas, fans doute, pafler d'abord aux é- / 
tats fupérieurs de l'économie future , pour / 
lesquels ils n'ont pas toutes les qualités re- 
quîtes : cela ferait également contraire à l'or- 
dre & à la juftice ,qui veulent que les avan- 
tages des Etres moraux foienc proportion* 
nés, & à leur capacité d'en jouir, & à leurs 
mérites perfonnels, C'eft une loi , une né- 
cefficé dont ils ne peuvent pas plus fe çUio? 
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dre, que de n'être pas nés au commence* 
ment du monde , un million de fiecles plus 
tôt , ou de n'avoir pas reçu la nature del 
Anges. Le bien univerfel auquel ils parti- 
cipent , & > parla même , le leur propre, exi* 
geoit toutes les différences naturelles gui fe 
trouvent & fe trouveront à jamais entr'eux 
&Ies autres Etres. 

* Quant aux petits enfants qui meurent en 
naiffant ou dans leur enfance , s'ils n'acquiè- 
rent dans cette vie aucune intelligence , au- 
cune vertu , ils y apprennent du moins à 
fentir : & cette qualité peut être fuffifente 
pour l'état dans lequel ils paflent en mou- 
rant. Ils n'y goûtent pas d'abord , f en con- 
viens , tout le bonheur des hommes qui meu- 
rent plus cultivés & plus parfaits ; mais com- 
me ils n'ont point péché, leur bonheur n'efc 
auffi mêlé d'aucun regfet. Ce qu'ils perdent, 
en quittant la terre , comparativement à 
ceux qu'ils y laiflent , ils le regagnent avec 
une ample compenfation , en les devançant 
dans une économie meilleure. Et l'avanta- 
ge qu'ont fiir eux les faints Vieillards dont 
la mort arrive en même temps que la leur, 
ils l'auront à leur tour fur tous ceux de leur 
âge qui ne les fuivent que bien des années 
après. Leur caraftere ne s'étant pas formé 
dans ce monde comme celui des autres hu- 
mains, n'en aura pas les imperfe&ions , en . 
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fera tout différent; ce qui mettra une nou- 
velle diverfité infiniment agréable entre 
les individus de notre efpeoe. Leur ame 
n'ayant' pas éprouvé les atteintes empoU 
fonnées de la corruption du fiecle f aura un» 
innocence , une pureté qui donnera un nou* 
vel éclat à la dignité de la nature humaine. 
Ne connoiffant point les attraits du vice 
dont ils n'aitfont jatnais reçu les imprefljona 
dépravantes; fe portant au bien par un pen- 
chant plus fort que celui qui nous y porte, * 
$ en contrariant une habitude plus infur- 
jqqntable, que celle que nous en contrac-t 
tons ici bas, ils pourront fervir % forti- 
fier notre goût pour l'ordre, à nous affer* 
çair dans la pratique de la vertu , ^ nous 
préfenter des modèles plus accomplis, que 
ceux que nous trouverons dans les fages 
les plus parfaits qui fe feront formés ^ 
l^çole de ce monde. Peut-être môme eft. 
Ce parce que nous aurons befoin, à divers 
égards , de leur exemple dans l'autre mon- 
de , que Dieu , pour les mettre en état de 
dç nous le fournir) les fouftrait il la çoq* 
çagion de celui-ci. • 

Quoi qu'il en foit, leur mort fi promptç 
pe prouve rien contre la dçftination de cet-* 
te vie, k nous préparer pour celle qui lq 
juivra, & k nous former fur-tout au* ver» 
m (oçiftlç* 1 m leçquejlçt gou* xfy frit 
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rions être heureux s ou bien elle prouve 
également que Dieu ne conferve pas les 
hommes fur la terre, pour la peupler & 
y completter le nombre de générations hu- 
maines qu'il veut faire exifter. Ce fait 
ne combat ni l'une ni l'autre de ces fins, 
ou il les renverfe toutes deux; ce que per- 
fonne) je ptnfe, n'oferoit avancer. 

On peut même dire qu'il a plus de rap- 
port avec la première qu'avec la féconde» 
Car un état deftiné à nous préparer à un au* 
tre , par l'exercice de nos forces & l'acquit 
fition des vertus les plus difficiles , les plus 
hautes > doit être rempli de privations , d'ad» 
verûtés, d'épreuves: & c'en eft une tau* 
jours initruâive* fouvent des plus rudes & 
des plus Iknâifiantes 9 que de perdre fes en? 
fants. Les pères & les mères apprennent 
par là y à fe paffer de ce qui eft cher à leur 
cœur y k faire te* plus pénibles facrifices , k 
renoncer aux douces *. mais vaines efpéran* 
ces qu'ils fondoient fur de frêles appuis > 
fur le bras fragile de la chair , pour mettre 
déformais toute leur confiance en Dieu , & 
fe disposent ainfi aux nobles & généreux 
efforts , dont cette confiance eft un princi- 
pe fécond * & auxquels ils pourront être ap- 
pelles dans la fuite du cemps &de l'éternité. 
Chacun y apprend avec eux que la vie bu» 
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tnaine eft entre les mains du Créateur, qui 
la donne & la reprend quand il veut ; que 
nous lui devons tous la confervation de la 
notre ;,& que ce bienfait digne de notre plus 
Vive reconnoiffance, doit nous engager à 
la rapporter au but pour lequel il nous l'a 
donnée & nous la conferve : but qui ne 
peut être que fa gloire, ou l'avancement 
de la vérité, de la vertu, de notre per- 
fection , de notre bonheur , & du vrai bien 
de nos femblables, que la gloire de Dieu 
comprend eflTentiellement. 

Telles font en partie les fins & les uti- 
lités, que la raifon & l'expérience veulenc 
gue nous attribuions à la mort prématu- 
rée de nos enfants & aux fiombreufes ad- 
vërfités dont nous fommes aflaillis fur la 
terre. Ce font tout autant d'épreuves dis* 
penfées aux hommes, par la fagefle & la 
bonté de leur Créateur, qui tendent à les 
qualifier pour la félicité qu'il leur a pré- 
parée dans les différents ordres de chofes , 
où il les placera fucceffivement pendant le 
cours de leur éternelle durée* 
: La Révélation confirme toutes ces utfll- . 
tés & tous ces rapports des .états de. notre 
^xiftence préfente , avec ceux de notre exi- 
ftence future. Elle nous dit : Que r homme 

tfûU pour être travaillé comme, les MinceUet 
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four vokr en bout. Ci) Qu'il ne remseilkra 
que ce qu'il aura feméé Knforce que , celui 
qui Jemt pour fa propre chair , moîffonnera do 
la chair la corruption; & celui qui Jemt pour, 
te/prit y motjfonnera de Ce/prit la vie éte/nel* 
le. (z> Que ceux gui fement avec larmes 
mùiffonneront avec chant 4e triomphe. (g> 
Que nous devons regarder comme uç grand 
fujet do jçie, les diver/ès affliBiom qui nous 
arrivent , -fâchent que f épreuve de notre foi 
produit la patience , qui doit être parfaite dans 
fis œuvres , afin que nous /ayons nous-mêmes 
parfaits & accomplis en toute marner*, & 
qu'il ne nous manque rien. (j±j Que bienheu- 
reux efi F homme qui /outrent confiamment fin 
preuve , pçrce qu'après avoir été éprouvé, il 
recevra la couronne de vie. f 5) Que Dieu 
juge À propos de nous affliger -pour un peu dé 
temps, par diverfes épreuves; afin quel? épreu- 
ve de notre foi, qui efi plus précieufe que For 
pèttffabU qu'on éprouve pourtant par le feu, 
nous tourne à louange, À honneur, & à gloi- 
re* lorfqœ Jéfus-Cbrifi paraîtra (6) Que 
les légères afflictions que nous fiuffrons à pré* 


(0 Job.,ch. 5. vers. 7. (2) Galat. ch. 6. vers. 7. 
(3) Pfeau. 126. vers/ '5. (4) Jâq. ch. I. ver*. 2. 

(5) Jâq. ch. i. vers, 12. (6) 1. Pierre, ch. 1. vers. 
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fiat % wons prodwfent le poids étend d'une 
glotte infiniment exulte** (ij y & n'ont point 
de proportion mec *e$*e gloire qui doit éclater 
m nous. Ci) Que Dieu nous châtie, parée 
§oo cela nous efi utile, peyr nous rendre par* 
tsàpauts de fit faipteté; car tout châtiment , 
tien qttil paroiffè, lorsqu'on le reçoit* unfujet 
de trifteffe & non de pie y fait enfirite recueil- 
lir en paix les fruits de ht juftice, à ceux qui 
font ainfiexercét. (5) Que nous fouffrons avec 
Cbrift, afin que nous feyons glorifiés avec lui. 
(4) £t que défi par beaucoup d*affli8ions 
que nous devons entrer dans le Royaume de 
Dieu, (s J En un mot , elle nous fait regar- 
der par* tout le bonheur de la vie à ve- 
nir, comme le prix des vertits que les 
épreuves nous fervent à acquérir ou à 
exercer; & ces vertus comme la condition 
indifpenfable, comme l'unique mefure de 
ce bonheur. 

Quand la divinité de cette Révélation , ne 
ferok pas fondée fiir les preuve* morales les 
plus fortes que nous puilfioQS avoir d'un 


(x) 2. Çor. ch. IV. vers. 17. 

(2) Rom. ch. VIII. vers. 17. 

(3) Heb. cb. XII. vers. 10. 11. 

(4) Rom. ch. VIII. vers. 18. 
(s) 4& cb. XIV. vers, 22, 
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objet de ce genre: quand mus n'avions 
que des probabilités pour & contre (on orU 
gine célefte* & que ces probabilités ne fe* 
j oient que fe balancer les unes les autres , 
(on accord avec les lumkrts de Ja raifon fut 
les fins & les utilités des maux de la vie ré* 
Jativeaent à noire éternelle deftinée, m 
defrroit-il pas engager le fitge À Te conduira 
comme s'il à voit la plus parfaite certitude do 
ces fins & de ces utilités, & l'empêcher do 
fe prévaloir de fes maux pour fe donner une 
mort, par laquelle il rjsqpfieit de fe «jiro 
Infiniment à lui même ? 

Oui , la feule vrat-femManee de ce rtffto 
& des vues felutaires que , d'après la raifon 
& l'Ecriture Sainte, nous attribuons àOiea 
dans les épreuves doulouréufes où il permet 
que nous payons , ôte h celui qui (buffle 
même le plus , le droit de fe tuer qte lui 
donneroient fes (buffrances, fl eUes ne pou* 
voient lui procurer jamais aucun avantage 
compenfatif & qu'elles ne puflent finir quo 
par fa deftru&ion volontaire a oà fèl n'y 
avoit point de Dieu f de qui il tint fon es** 
ftence $ à qui il dût en rendre compte» 

Tant que la Révélation n'eft pas démon* 
trée faulfe, qu'elle conferve des cara&ere* 
de vérité que n'a jamais le menfonge , qtf!eL» 
le ell appuyée fur des prédiftions & des firita 
feespliçablet, faosl» fqjçafitwo d'Un agent 
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funtattirel qai y foit intervenu, & qu'on 
y trouve des motifs de crédibilité fupérieurs 
à ceux qui entraînent chaque jour notre a** 
ièntiment fur Aille chofes indémontrables 
de leur nature , il eft dé la ftgefle d'en res* 
pefter le téjnoignage. 

- Tant qu'on a plus de raiibns de<croire que 
de douter qu'un Etre tout-puiflànt, toùt- 
fege , & tout-bon préfide fur cet Univers , 
& dirige toutes chofes au vrai bien de fes 
créatures dont le bonheur dépend de leur 
foumiffion à fes difpenfations & à fes loix: 
ou même que nous manquons de preuve» 
démonftratives de la non-exiftence de cet 
Etre, il eft de la dernière imprudence de 
fe hazarder à lui déplaire, de fortir de l'or- 
dre qu'il peut avoir établi , d'agir comme ft 
l'on étoit bien fur qu'il n'exiftât ou ne gou* 
vernât point le monde , & de recourir à la 
mort pour s'affranchir de maux qui peuvent 
éous être dilpenfés par lui* à caufe de leur- 
utilité même. 

Enfin tant que ces maux ne font point in- 
compatibles avec la vie & ne donnent pas 
par eux-mêmes inévitablement la mort que 
nous devons fubir , il eft abfurde de les pren- 
dre pour un congé évident d'un maître, qui 
peut avoir d'autres vues , en nous les envo- 
yant » & qui a vifiblement établi des moyens 
infaillibles, indépendants de nos caprices > 


* 
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plus convenables pour nous faire déloger 
au moment précis ^ que lui feul à pu cot^ 
noître & marquer , où cela nous étoit leplop 
avantageux» Alors au contraire , loin de 
porter à l'homme Tordre du départ *fesmau* 
lui pr éfen te nt un commandement tacite de 
refter à fon polie. La Nature & la Fortu- 
ne ou le cours des cbofes ne lui ordonnent 
évidemment de mourir , qu'en lui ôtant tout 
moyen dç vivre. Pendant qu'elles lui en 
laifTent de fuffifants pour le faire encore fub- 
fifter; pendant que les maux dont elles 
l'accablent, ne le tuent pas d'eux-mêmes* 
par leur propre aftivité; elles lui difent: 
Demeurez mortel infortuné. ' Vivez mal* 
gré vos fouffrances. Prenez foin de votre 
vie quelque trifte qu'elle foit. Le temps 
de quitter ce monde d'exercice & d'épreu- 
ve n'eft pas encore venu pour vous : at- 
tendez-le tranquillement dans la réfîgnatioù 
& la patience- Profitez de vos malheurs: 
tirez-en des leçons de vertu & de fagefle : 
c'eft pour votre inftruâion & votre bieti 
qu'ils vous font arrivés i n'y ajoutez , pas 
le regret éternel de n'avoir pas fu vous 
les rendre utiles. Et jufqu'à ce que l'Ar- 
bitre des deftinées, qui vous à mis* par 
nous, dans l'état ofc vous êtes ici bas, po$ 
emploie à vous en retirer, gardez- vous .d'en 
fortir. ' ; 


On fe trompe donc en prenant pour af- 
fêt de mort , des difpenfations douloureufes 
qui ne font pas mortelles. Tout ce qu'on 
en peut raisonnablement conclure, c'eft 
qu'on eft appelle à foufFrir , à faire éclater 
ùl religion 9 fa confiance en l'Etre Suprême, 
lk profonde foumiflîon aux loix de la natu- 
re, aux volontés & aux direftions de la Pro- 
vidence divine; fon courage, fa force d'eft 
prit, fa confiance, & toutes les autres ver- 
tus fubHbies , qu'on ne peut pratiquer que 
dam les circonstances difficiles de l'adver. 

«té. 

Voila k quoi font deftinés les revers , lés 
maux de la vie; & non à armer la maiq de 
l'homme contre fes propres jours. Celui 
qui en prend occafion de fe détruire $ s'op* 
pofe aux vues, de Dieu, qui les lui envoie 
pour l'exercer» Il fuit une épreuve qu'il 
lui feroif infiniment plus avantageux de fou- 
tenir en fage, en héros, que d'éviter en 
poltron, ferablable à un foldat qui lâche le 
pied à l'approche ou aux premiers coups de 
l'ennemi , dans* le temps que l'occafion fe 
pïéfente de fignaler fon courage & fa va- 
leur*, d'acquérir de la gloire, de mériter un 
plus' grand avancement; & lorsque fon de- 
voir rappelle le plus à tenir ferme. Il fe 
prive des moyens qu'il devroit fe féliciter 
de trouver dans fon eut , pour montrer 
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l'empire qu'il a fur lui-même , & pour fe 
rendre capable de tout le bonheur qui lui 
fera offert dans l'éternité. Il fe foule ve con- 
tre Tordre que Dieu a établi , & agit co*> 
tre fa propre raifon , qui lui défend de s'ex* 
pofer à un grand mai, pour en éviter 
ou terminer un moindre, dont une mort or- 
dinaire n'eût pas tardé long-temps à le dé- 
livrer. Ainfi les maux de la vie qui fem- 
blent fonder le plus le droit de fe détrui- 
re 5 impofent au contraire l'obligation de 
fe conferver. 
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CHAPITRÉ III. 

Que les inftinQs À ta nature 9 ki jugèmenu 
de la ration , qui font les premiers moyens y 

. par lesquels Dieu rtous fait cônnoiire fa vô- 
* lonté , montrent qu'il nous appelle toujours 
à mus con/erver > & jamais à mus de* 
truste* 

Dieu s'étent proposé en nous créant de 
nous faire remplir les Vues de fa fa- 
gefle & de fa bonté , qui ont pour objet 
notre perfeétion & notre félicité, avec là 
perfeétion & la félieité de l'univers , il né 
fuffifoit pas qu'il nous donnât des facultés 
& des forces néceflâires pour y tendre : il 
falloit encore qu'il nous attachât à la vie 
par des inftihfts puiflants, qui nous fiflent 
yeiller à notre cônièrvation & à notre bien- 
être , & nous portaient à y employer tout 
ce que nous aurions d'aâivité & de moyens. 
Sans quoi , indifférens pour l'exiftençe & lai 
manière d'exifter, nous négligerions la re- 
cherche de notre bien & la fuite de notre 
mal ; , nous ne ferions rien pour l'avantagé 
des autres, ni pour celui de nous-mêmes; 
nous laifferions froidement périr eux & nous ; 
& les vues de notre Créateur auxquelles nous 
devons concourir , ne fe rempliraient point. 

Auffl 
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Ànffi. Dieu n'a-t-ii pis manqué de mettï* 
dans tous les Etres animés , les inftin&s na- 
turels qui leur convenaient felon leur es- 
fence & leur deftination; nous les éproûi 
vôna nous-mêmes & nous les voyons agir 
4ans toutes les natures animales , intelligent 
tes pu purement fenfitives qui font fous nos 
yeux. Ces îniiinéts fe rédoifent à l'amaut 
4e foi- & de fon efpèce, qui eft commun à 
tous ces Etres: ils naiflent en eux d'un fea* 
liment feeret & d'une itôtio&confufe qu'ils 
ont de leur çonftitution » &des plaifirs corn* 
me des maux dont elle les rend fufceptibles? 
ils butent tous également à leur conferva» 
tion & à leur bonheur* 

En effet des Etres qui fe (entent ,- qui f<^ 
connoiffent fufceptibles de bien & de mal, \^ ^ 
de plaifir & de, douleur, & qui fe trouvent 
des facultés pour fe pféferver des uns & 
pour fe procurer les autres ; ne peuvent nfe 
turellement que s'aimer eux-mêmes, c'eft- 
à-dire, que préférer l'être au non- être, & 
Ce qui leur eft favorable à ce qui leur feroio 
uuifible; qu'appéter la continuation de leur* 
exiftence dans les états les plus heureux i 
qu'abhorrer toute fouffrance & toute diffb- 
lotion de leur être, qui les priverait de» 
douceurs que la vie peut leur faire goû- 
ter, & que rapporter à leur confervatioa 
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& à leur bonheur, tous leurs vœux, tofr» 
t£0 leurs aâions» toutes tours farces. 

Les impreffions que font far eux les ob- 
jets qui les environnent & dont ils dépea- 
tJent, les,sffcâent diverfement fekm qu'el- 
les font conformes ou contraires à leur na» 
tase» Lorsqu'elles y font conformes, el- 
les les affeâânt agréablement $ ils prennent 
£laifir à fentir les rapports qu'elles ont avec 
ta* effence & ce plaifir leur fait aimer & 
recherchai; les objets qui le produisent. 
Lorsqu'elles y font contraires, elles déran- 
gent leur conftitution , & ce dérangement 
leur caufe un fendment douloureux qui leur 
fait haïr & fuir les objets dont il eft 
l'effiît . 

C'eft parce que l'animal vit) qu'il fefentj 
c'eft parce qu'il Te fent, qu'il a une notion 
intérieure de lui-même & de tes propriétés ; 
c'eft parce qu'il fe trouve capable de goûter 
le bien & le plaifir, qu'il s'aime; & c'eft 
parce qu'il s'aime , qu'il ne lui eft pas in* 
différent d'être ou de n'être point» d'être 
dans tel état ou dans tel autre contraire , 
mais qu'il veut exifter de la manière la plus 
agréable , & qu'il ne répugne pas moins k 
fk deftruftion, qu'à la douleur & au mal- 
être* Tous fes inftinfts ont donc leur ftror* 
ce dans le fentiment . dans b notion iMté* 
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Heure, & daas L'amour de fol-même qui lui 
font effimtiels : ils fe rapportent donc tous 
à fa çonfervation & à fou hiethêtre. 
n Toutes les fois , dit un Pbilofophe mo- 
derne, que l'impreffion reçue fympaufé 
avec l*orga»ifation du corps , & que foii 
aâkm fur les nerfs , les fortifie plutôt 
qu'elle se les affaiblit, la ftnfation quel- 
le produit eft celle du platfir , & l'objet 
qui l'occafionoe, ne peut s'offrir aux fins*, 
que comme agréable & bon* L'ame alors 
ne peut demeurer indifférente &inaâive : 
un penchant naturel la porte vers cet ob** 
jet & détermine us mouvement fpontahé 
pour acquérir tout ce qui eft agréable & 
tout ce qui peut procurer du plaifir. Si » 
au contraire , Fimpreffion reçue répugné 
à l'organifation du corps & caufe aux nef fs 
on ébranlement qui dérange leur accord * 
h feofttioti eft celle de la trifM* & <fe 
la douleur, & ne repré&nte l'objet qui ftk 
caufe f que comme dé&gréable & nial-fai-* 
fant* Alors l'ame demeure bien moins iri* 
différente, & Paverfion & la répugnance 
que cette fenfation lui fait naître, la dé- 
termine également à détourner & à fuir 
l'objet qui la menace de douleur. Or> 
puisque Taverfion pour la douleur & le 
penchant pour le plaifir tendent tous deux 
au bien-être & à la confervation , & ci- 
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# raftérîferit *fi bien Tamour de foi- t&ême i 
è il s^nfuit néceflairement , que tout ce qui 
, dans un corps organifé raanifefte du fen- 
é timent & un mouvement fpontané, doit 

# avoir cet amour de foi - même , & diriger 

# Tes aftions libres d'après cet inftinâ pri* 
9 mitif ". (à) C'eft ainfi que le dofte & 
judicieux M. Reimar , explique l'origine dea 
inftinfts dans les Etres animés , & en jnon* 
tre la tendance naturelle à fe confervferdan» 
le meilleur état poffible. ' •* 

Pour appuyer fon opinion , le même Au* 
teur prouve que les anciens Philofophés 9 - 
principalement les Stoïciens, ont toujours 
regardé l'amour propre, en tant qu'il a pour 
objet la confervation de chaque individu, 
comme l'inflinft primitif ôc général d'où dé- 
coulent tous les autres inftinfts des animaux. 
Us rappelloiedt, dit- il, (b) m Le premier 
infiinS % la première propriété > & le premier 
fintiment naturel; &fuivant Pexpreffion de Ci-. 
ceron, le premier mouvement , le premier défit , 
les premiers iUmens de la nature ; ou ce que la 
nature a enfeigné à tous les animaux. Dioge-, 
ne Laërce, dit en parlant des Stoïciens t 


(a) Dans les obfervations pbyfiques & morales fur 
Tinftinlt des animaux» traduit françoife. tom. I. pa- 
ges 78 & 79. 

♦(*) Même livre pag. 8o.' 8r. 82. 
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Ils difent qifun animal efi doué de ce premier 
iuftinB pour fa confirmation 7 puisqu'il efi in* 
béreut\à fa nature & qiïil agit dès Us pre* 
sniers Jnftants de fa vie. Chrifippe dit: Que 
ce qui touche le plus les animaux, efi leur 
çonfiituiion & la, notion intérieure qu'ils en 
ont. Cefi d'après cette connoiffance que cba<+ 
cun d'eux rejette ou détourne ce qui lui efi 
nuifible > & qu'il cherche a fi procurer ce qui 
lui . efi convenable. Cicéron en parlant des 
hommes dit : Nos premiers foins n'ont que 
nous-mêmes pour objet > & nous avons reçu de 
la nature cet infiincf primitif 9 afin de pour* 
voir à notre propre confervation. Le même, 
dit encore en pariant de tous les animaux; 
chaque animal s'aime lui-même, à peine, efi- 
il né qu'il s'occupe de fa confervation: ce pre* 
mier inftiêS lui a été donné, par la nature, 
comme un puiffant moyen de confiner fin exi* 
fiente , & c'eft par le fecours de ce fintiment 
inné que, de diverfes afeSions, il cboifit la 
meilleure & la plus convenable à la nature 
de fin effence. Il djt encore fc ailleurs: Puis- 
que chaque animal a fa nature y ils doivent 
tous néceffairement remplir l'objet qu'elle s' efi 
propofé. Car rien n empêche que ce qui efi 
commun à tous les animaux. entr* eux, ne le 
fois aufft entre les hommes & les ; animaux y 
entant que la nature leur efi commune À tous* 
Il me fy-a donc permis d'appliquer cette idée 
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^ *wx les Êtres animés; 9 j$ ffbéfhe point 
de dire, que h bas 9 les Armer* fins éé 
toute nature , fins de fi conferver foi -mtm$ 
dans le meilleur état foffîkk 4 fin tfpice* 

Les entretiens de Cicéron fur les vfrait 
biens & les vrais maux > d'où ces dernier* 
paflàges font tirés , nous en fourniflent en- 
core d'autres qui méritent d'être rapportés ; 
parce qu'on y voit que les anciens Phflofo- 
phes ont cru que le foin de notre ccmferva- 
tion nous eft préfcrit , non feulement par 
fe nature, mais suffi par la fagefle ou les }u- 
gemens de la raifon; & parce qu'on y trou- 
ve les preuves fur lesquelles ils fondotentce 
intiment. * Le propre de la fagefle , y dit 
» €aton , eft de fa voir faire choix des cho- 
m fes qui font conformes à la nature. Ceux 

* dont je fuis la do&rine , ajoute»t-il , tien- 
4 nenc que dès que ranimai eft né il eft na<* 
n turelleraent enclin à s'aimer , & à aimer 
? la confervation de fon être & de tout ce 
9 qui y a quelque rapport ; & tju'au contrai. 
9 re il eft naturellement aliéné de tout ce 
? qui en peut çaufer la deftru&ion. Or, 
m çety fe prouve en ce que les enfans, avant 

* <juè devoir aucun fentiment de plaifir on 
m de douleur, ont envie de ce qui leur eft 

* felutaire , & rejettent ce qui leur eft nui- 

* fcble : ce qu'ils ne feroient pas s'ils n'ai- 
, mm* h çoafcrvatjpa de le^r Çtre^ & 
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s'tfs n'en craignaient k defbruâiiHU 11 
ferait même impoffible qtfils euflentalois 
aucune envie? s'ils n'avoient un fentimeit 
par lequel ils fe fauvent eux-mêmes : 4c 
c'eft <te-ià que l'amour que chacun a pour 
fa confervation » a pris fon origine. • . . 
Bu 4*tte «ne grande preuve que le p** 
nrier défir que la nature a mis en nous , 
n'eft autre choie que la confervation de 
ce quitte nous a donné d'abord, c'eft 
qu'il n'y a perfonne qui n'aime mieux 
avoir toutes les parties de fon corps dans 
une parfaite intégrité, que de les avoir 
contrefaites ou eftropiées. * (a) 
Voici comme Cicéron expofe dans le mi» 
me ouvrage (F) le fentiment des Pbilofophês 
Pérrpatétîciens & ce fujet: 9 Ils difent que 
m toute nature en général tend à £a confer- 
9 vallon & à la confervation de chaque es* 
9 pece. Que de-là vient que les bommesoût 
m introduit les arts & fur tout Tart de vivre 
» pour nous aider à conferver ce que la na« 
, ture nous a donné & pour acquérir ce 
9 qu'elle a manqué à nous donner* Ils ont 
» aufli divifé la nature de l'homme en deux; 


i 

(a) Entretiens de Cicéron far les vrais biens & for 
les vrais maux, livre 3. pag. 192. 196. 197. de la tra^ 
duftion de l'Abbé Régnier des .Marais, i Pajfc. j 741, 

(JQ. Livre IV* pa& 261* 
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\ ea ame & en corps: & parce qu'ils regar* 

# doient la fageffe comme la gardienne & la 
: » tutrice de tout l'homme, comme l'aide $ 

9 la compagne de la nature , ils ont dit qu'il 
• « était du devoir dç la fageffe , d'avoir foin 
# „ de cet homme compofé d'ame& de corps, 

"» & de confen?** * n b* Fu* & Poufre" 
Apr^s quoi il continue ainfi fon difcour; : 

• Q ue dirons * cous d'un principe que per- 
9 fpnne ne révoque en doute : que tous les 

. * Etres tendent à cç qui eft conforme à leur 

'. » nature , $ que c'eft là le but général & 

, 9 univerfel de la nature? Car tout ce qui eft 

m dans la nature s'aime : il n'y a nul animal 

m m fl u * vaille renoncer à lui-même» ni fe 

.* priver QU de quelqu'une de fes parties, 

» ou de leur faculté, de leur mouvement, 

n de leur état, ni enfin d'aucune des cho- 

\ fes qui font félon fa nature. Y a-t-il auffi 

\ 9 jamais eu aucune nature qui fe foit ou* 

-, bli<£e de fa première inftitution? Sans dou- 

p te il n'y en a jamaiç eu aucune, qui ne 

\ Tait foigneufement retenue depuis le corn- 

n mencement jufqu'à la fin. (aX 

"^ Comment donc eft il arrivé que la na« 
l 9 ture de l'homme ait été la feule qui aft 
p> abandonné l'homme ; qu'elle ait oublié en» 
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„ tiérémeht le corps, & qu'au Heu de met- 
„ tre. le fouverain bien de l'homme dont 
9% tout l'homme y zWe ne Tait mis que dans une 
9J feule partie de rhbmme (l'ame) ? (a) 
„ CQmme Phidias pourroit avoir com- 
mencé une Statue , & puis la finir , il pour- 
roit auflï l'avoir prife déjà commencée par 


un autre , & puis l'achever. C'eft ce <me 
fait la fagefle : elle n'a pas fait l'hoqimç : 
elle l'a reçu de la nature déjà commencé : 
c'eft à elle à le perfeétionner, cornue 
une Statue qu'on lui auroit donnée. à 


• *» 
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,. achever. — C'eft du bien de tout rbom* 
„ m dont il eft queftion. — — Mais vous 
„ ne faites pas, à mon avis, aflez d'atten- 
„ tention au chemin & au progrès que fait 
„ la nature en chaque chofe. Ce qu'elle 
„ fait dans les grains lorsqu'ils font mon- 
„ tés en épi , qui efl de compter l'herbe 
„ pour rien, elle ne le fait pas dans J'hom- 
„ me lorsqu'elle Ta conduit jufqu'à l'ufa- 
„ ge & à l'habitude de la raifon. Au 
„ contraire elle agit toujours en lui de 
,, telle forte qu'elle n'abandonne jamais 
„ ce qu'elle y a mis d'abord, & qu'après 
„ avoir ajouté la raifon aux fens , elle n'a- 
„ bandonne pas les fens. — Tant qu'il 


00 Pas» *76. 


lOtf 


T R A I T 


n'y a encore que les feus qui fixent unis 
à la nature de l'homme , ils ont foin de 
la conferver, en feoonfervant eux» mê- 
mes. Dès que la raifon fur vient, com- 
me elle eft au-deflus de tout , tout ce que 
la nature avoit mis d'abord en l'homme 
devient fournis à l'empire de h raifon, 
qui étant chargée dé tout, n'abandonne le 
foin & mn\ mais elle veille à la coufer- 
vation et tout ce qui eft confié à fa con- 
duite. («) 

n Quoique cela ne puiflè recevoir de dou- 
te, dit Pifon*dans les mêmes entretiens % 
que tout animal staime lui-même , puisque 
c'tft un fentiment attaché k la nature de 
chacun > de forte que fi quelqu'un vouloit 
parier contre , on ne fécouteroit pas ; ce- 
pendant pour ne manquer à rien , je crois 
qu'il eft à propos de montrer fur quelles 
raifans cette proposition eft fondée, il 
y auroit de h contradiction à concevoir 
qu'A y eût quelque animai qui pût fehaïr ; 
car lorsque fon défir fe porteroit vers 
quelquechofe de préjudiciable , parce qu'il 
fe haï roi t , comme ce ferok pour,hii qirtl 
s'y porterait! il faudroit qu'il fe haït & 
qu'y s'aimât en même temps , ce qui eft 


W Livr « IV. pag, 277. 278. 279. a«o» 
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impoffible. 11 faudrait suffi que celai qui 
feroit ennemi de lui « même , tegardlccom* 
memauvaifes, les chofes bonnes; ftcotn» 
me bonnes, les mauvaifes; qu'il eût foi* 
de fuir celles qui font defirables , & qu'à 
defirlt celles qui font I fuir : ce qui feroit 
un entier renverlement dfe todte la View 
Car encore qu'il fe trouve des gens qui ft 
pendent, & qui fe procurent la mort; & 
quoique Ménédfeme , dans Térençe , slma» 
gine qu'en fe rendant malheureux , H fer* 
que foff fi Js le fera moins , B ne faut pas 
croire pour cela que ces gens -là fe haïs* 
fent : mais c'eft que Je* uns fe laifïent al- 
ler à la douleur ; les autres , à une follfr 
cupidité ; les autres , à la colère ; fie 
que lors même qu'ils fe jettent de propos 
délibéré dans quelque malheur extrême, 
ils ne laiflent pas de prétendre qu'ils font 
ce qui leur convient ; de forte qu'ils u'hé* 
fitent point à dire: 


» Cefi aittfi que je vis, vivez à votre mode. 

» Comme s'ils s'étoient déclaré la guerre * flç 
» qu'ils euiFent déterminé de paffer les jours 
• & les nuits à s'affliger, k fe tourmenter 5 
% en cet état cependant ils ne fe plaignent 
» pas de ne rien faire de ce qu'ils veulent ^ 
4 ç'çft une plainte qui ne leur peut convej 
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nir. Ainfi toutes les fois qu'on dit que 
quelqu'un fe traite durement lui • même , 
& qu'il eft fop propre ennemi, enfin qu'iL 
hait fa vie ; il faut toujours fappofer que 
l'amour qu'il a pour lui en eft la caufe, & 
qu'il ne peut y en avoir aucune autre. 11 
nje fuffit pas même de fuppofer que per- 
fonne ne fe hait , il faut croire auflî qnq 
perfonne ne peut penfer qu'il ne lui im- 
porte pas d'être dans un bon, ou dans un 
mauvais état ; car , s'il étoit poffible qu'on 
eût pour foi , le même efprit d'indifféren- 
ce qu'on a pour certaines chofes dont on 
ne fe foucie pas, tout défir alors. ferait, 
éteint & fupprimé dans l'homme. Enfin, 
comment pourrait -on douter que cha- v 
cun ne fe foit cher, & extrêmement 
cher à lui-même; puisqu'il n'y a per«, 
fonne qui, à l'approche de la mort, ~ 

» Ne pâUJfc de crainte 9 & n'ois le fang 

glacé? " (a) 


Ces principes dont les anciens Philofo- 
phes , Stoïciens & Péripatéticiens , faifoient 
la bafe de leur morale, font inconteftables. 
Il faudrait n'avoir jamais ohfervé les ani» 


(a) Livre V. p,g. 345. 34 fi. 347 . 
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fflati* , ni ne s f être obfervé foi - taiênm« 
pour ne pas reconnoître que tous les îa« 
ftin&s de la nature fenfitîve & animale, 
Mit principalement & uniquement pour b*# 
fa confervatioft & fon bien- être. C'qft oui 
tendent tous fes efforts* tous, fes mouvez 
inens fpoutanés& méchaniques. Si l'animal 
fe remue 5 s'agite , c'eft toujours pour for«* 
tir de quelque mal -ai fa, ott pour fatisfaira 
à quelque befoin qui l'aiguillonne, qui le 
prefle, & dont l'impulfloq ne le réveille % 
ne le fait 'agir 'que parce qu'il s'aime* & 
qu'il ne peut être indifférent aux état% 
dans lesquels il fent qu'il fe trouve. Il ne 
lui eft pas plus poffible de négliger, cej 
qu'il fe repréfente comme un bien , ou de 
rechercher ce qu'il fe repréfente comme 
un mal , qu'il ne l'eft de fe haïr ou de ne. 
pas s'aimer. 

Mais s'il lui eft eflentiel de s'aimer, la 
nature qui ne fe contredit point dans fes 
penchants, ne peut le porter à fe détrui~, 
re: parce.. que vouloir fe détruire, c'eft haïr^ 
fon être; & que s'aimer & baïr fon être,' 
font, deux fentimens contraires, exclufifs. 
l!un de l'autrq, qui ne peuvent apparte- 
nir à une même efience. Celui qui fe dé* 
truit, Je fait donc contre fa propre natu^ 
re, par un mou vement , qui lui eft étran- 
ger & qui ne peut venir que d'un égara- 
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ment de fa ration, que d'un délke de (bû 
ame« 

. Nous en avons la preuve dans les ani» 
maux irraifonnables qui n'ont pour guide 
que leur mftmck: ils fe déphrifent dans un 
état de fouffrance & s'efforcent fans cefle 
de s'en tirer 9 mais ne fe tuent jamais pour 
s y en délivrer» Ce qu'on raconte du Phé* 
six, qu'il fe brûle dans fa vieiiletie, eft 
une fable que perfonne ne croit plus* Lft 
nature eft la mâme dans l'homme & dans 
k brute , avec cette différence que Phom- 
jne peut réfifter à fes inftmâs & en chan* 
ger les déterminations , su lieu que h bru* 
te laiffie fans contrainte dans fon état n*- 
ttarel, ne le peut point. Ils ont chez elle 
une détermination fixe, une tendence in- 
variable aux mêmes objets & aux mêmes 
fins: ils font en elle la vraie & pure ex* 
preffion de la voix de la nature & des vo- 
lontés de fon auteur. Ceux de ces inftinâs 

Ue l'homme à en commun avec elle, ont 
s l'un & dans l'autre le même but ; & au* 
cun de ceux qui leur font particuliers ne 
tend à leur deftru&ion. Ce n'eft pas pouf 
s'écrafer en tombant Fur la terre, que les pe- 
tits du corbeau , après s'être krogtems balan- 
ces de leurs aîles, s'élancent dans les airs, 
de la cime des arbres les plus hauts oè ils 
font nés; ce n'eft pas pour fe noyen quels* 
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Jeunes canards fe jettent dans l'étang qui s'ot 
fre à leur vue : c'eft pour chercher leur nour- 
riture & goûter les plaifirs auxquels ils fe ' 
Tentent invités & portés. Ce n'eft pas non 
plus pour cefler de vivre que les enfans s'er- 
pofent aux dangers dans lesquels ils périflènt ; 
<?e& pour fatisfaire leur curiofité&augmeiK 
ter leur vie , en augmentant leurs connois- 
fances & leurs plaifirs. Ils auraient fui fe 
danger, s'ils l'çufient connu; car ils ne peu- 
vent s'empêcher de le craindre, d'en frémir 
d'effroi dès qu'ils le connoiffent & qu'ils s'y 
voient expofés : ce qui prouve que quand 
quelqu'un s'y jette , c'eft fon erreur , fod 
ignorance, fon aveuglement qui l'y porte, 
& non la nature. 

Nos inftinfts, comme ceux de la brute, 
font déterminés dans leur fin générale , qui 

eft en nous comme en elle , la confervatioa 

& le bonheur de l'individu & de Vefpèce: Us 

ne font indéterminés dams l'homme que par 

rapport aux moyens de la remplir cette fin , 

& à la manière de les y employer, dont la" 

nature a laifîë le choix à notre raifon ; par* 

ce que dans le grand nombre de moyens que 

notre intelligence nous découvre, il peut 

s'en trouver beaucoup qui ne con viendraient 

pas dans nos circonftances. La raifon nous 

a été dorkiée pour juger de la convenance 

a&uelle de ces moyens & de leur ufage réla? 
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tîvement à la fin qu'on fe propofe, EU* 
.peut fe tromper dans fes jugements » égarer 
nos inftin&s., & nous faire recourir par er- 
reur, pour nous conferver ou nous délivre* 
d'un mal, à un expédient qui l'aggrave, qui 
nous en attire un plus grand , ou qui nous 
tue: mais loin de nous confeiller jamais ce 
.qu'elle envifage comme contraire aux vœux 
de noue nature & comme n'étant propre qu'à 
caufer notre deftruâion, elle nous le défend 
conilamment &, cherche à nous en détour* 
ner fi elle nous y voit portés dans l'accès 
de quelque paffion violente, De-là les lon- 
gues irréfolutions de ceux qui méditent 
le fuicide , les. combats qu'ils éprouvent 
avant de s'y déterminer , & les effort qu'ils 
ont befoin de faire fur eux-mêmes pour 
s'y réfoudre. De-là la honte & l'horreur 
^qu'ils manifeftent de leur aftion ordinaire- 
ment, lorsqu'ayant manqué leur coup, >la 
ouvrent les yeux fur le danger auquel ils fe 
font expofés. On en voit peu qui revien- 
nent à la charge* La plupart ne veulent 
plus de la mort après l'avoir efiayée , & lui 
préfèrent la vie aveo ce qui la leur rendoit 
infupportable. 

Entre les exemples que j'en pourrais rap- 
porter, je me bornerai à celui de Pompée 
Pauline qui toute noble & jeune qu'elle 
étoit, avoit époufé Sénequc dans fa vieil- 

lefle. 


:i 


ftû S^U I C I D B. Cffi*. lit i|| 

' • 

feffç. On fait qu'elle voulut mourir ave* 
fon vieux mari, qui difoit n'avoir aimé. & 
prolongé fa vie , que pour l'amour de cette 
jeune & tendre moitié* Jaloufe de montra 
pour lui autant de généralité qu'il en avoit 
eu pour elJe, lorsque Séneque fut eondam* • 
né à la mort, fa magnanime femme prit k ( 
réfolution de fe f jure ouvrir les veines & d'e$* 
firer ayec lui» Mais Nérm informé de cet- 
te fçène tragique, ordonne qu'on aille en 
diligence fermer les plaies de Pauline & ti- 
.cher de te faûvqr. On arrive à temps: le 
fangtyii coule à flots précipités , eft arrêté; 
& Pauline rappellée à la vie, des portes clé 
la mort , ne pepfe plus à la quitter « potyr 
luivre dans l'empire des • ombres » 1 épouk 
chéri dont elle ne croyok pas pouvoir fup- 
porter la perte. Combien de meurtrière 
d'eux-mêmes imiteraient cette Dame Romai- 
ne, fi Ton pouvoit leur rendre le fervice 
que lui rendit Néron, renouer le Ûl de leitf 
vie qu'ils ont coupé ! Combien qui regrèteijt 
en l'abandonnant le fort qu'ils trouvoieirf 
. trop malheureux, & qui repouflent du cmtf 
la mort qu'ils fe font donnée 1 

Non , peribnne ne voudrait jamais ffiotii 
rir f t'U dépendpit de foi, de vivre à fa fan- 
taifie. On fe fait toujours violence en pre- 
nant le parti de fe tuer ; & violenter la aa* 
ture, ce n'eft pas fuivre fes initions. Il faut 
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«guer l'âme, dulsr rdfajSUr de quelque $toi£ 
lie qui la tranfportè , : pour fnrmoutarrl't- 
ïncrtïr naturel die te vie. : Ceux qui fanhoq» 
teur ce penchant ^ & qui ièmfctent A -défoi- 
*e de fang- froid, ne înoritrent ^'ùiie-faoe- 
ie apparence de tranquiMit*'. Si l'an pu* wk 
pénétrer dans leur 4titérietfr & ïbiVre' la'nàr- 
■éhe qu'à tenu leur eïptfr, pètir 'parVénfr t 
fétat qu'ils affectent*, bn verrait qu'ils n> 
Yorit parvenu qu'à force d*aigr& leur M- 
"taetn-, d'échauffer leur imagination * letfr 
f tête, de s'occuper d'idées trifce* & noîrè#, 
ide'-fc nourrir de craintes ou d'd^érances fchi- 
^nériques; qu'après les agitations lés pfc^féfr- 
ï£s, les combats lès plus viotens; fequëldor 
Mine même vient de l'excès de îeurttouWé. 
~Aùffi longtemps que la taifon refte^Jirie, d. 
îc approuve & prefcrit la fuite de n5s 3aS- 
"gers'&Ie foih de notre confemtidfr. €o«- 
~me la nature , elle veut toujours alôrfrqu'oh 
Cherche à Te guérir du ïttal que l'on fltaffte; 
& ne veut jamais qu'on le faite aux flëperis 
de fa Vie qui, quelque malhëurétffe qVéte 
T foît,eft toujours pi^éféraWe à la moft dorit 
nous ignorons les fuites. 
- Quand il féroît déhiohifré , dît Uh etceflent 
Ifàtofbphe de ce decle (a) » SWMdtël tarife 
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(a) M. Mérian de rAcadémifc des Sdtatés &^fts 


« kftttàifié' ià ' ftJnfttiô ffflttle d« toate-ftih. 
» pâlTé Ô« Ifeftucot^ ttelJe des btetis, e«4 
>, né d&ermiiièroit jpertbttfté au fUicidei pftk 
5) **, 'tTùn cAcé, qtfon rie flnt pas fi de» 
», rècat t>îr. fôn entre pit tetfort * ré*é& 
» dent dès maux ne ftrâ pas phi* grand*** 
„ cure» & parce > aètfriti-é", q«ô qtK^à^t 
y, fort -exaftetfeflt vrai ^^ifte^f o^i Iftfbsî». 
y, ïW ëeé mpL eft la plus fertô » vaut molH» 
>, que le néant, oti rie ife ïegïfe pourtant^ 
>, mais lur -cette eftïmacion. : D'aiHëitts le 
», calcul eft ifflpoffible à faite-: nous hepcfcL 
*„ tédons £às toute notre Vfe <e*n bïoci nol 
» biens & nos maux .font repartis dans une 
M dorée jrfus bu moins- loBg>fe. *' A ; ^ô<« 
Rajoute -, que ne conndiffimt ni le terme de 
cette durée "fixe 1 par là nature-, ni les évéoe* 
ments dont «Aie Tera remplie, nëttè -né pott* 
Voosfavbîr , fi lestiensneflemp^hterotitpal, 
1a à fin furtesitwurqueiious aurons foufterfch 
Et comment juger qu'il nous eft plus avant, 
tageux d'anticiper la mofèq'uëdel*àttendrë i 
quand on ne peut pas comparer lé pour & 
le contre -de ces deux partie*? Dans céJcas» 
11 dl de là prudence dé fe décider pour 11 


telles Lettrés éfe Berita , flatn fon Mémoire for 48 
«tfrfifc, fiiCété 4tûs le Toft,-i$. <fe* Mémoires & 
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vie, & une preuve que la ratfça qui *f eft 
pas féduite , qui eft droite & faine , quiVexe?- 
ce librement, juge toujours ainfi , c'eft qi^e 
revenu à foi* môme, après l'accès de quel- 
que paffion violente , ou le trpufclp de quel- 
que grand chagrin qui avoit faiç prendre la 
jîéfolution de fe tuer, on pe peut s'eçnpêcher 
de condamner cette réfolution comw infeij. 
fée & téméraire* Lors donc que la raifop 
elle-même détermine au fqicide, c'e/l qqç 
furprife, maîtrifée par les fens 9 elle a perdu 
le libre exercice de fon jugement ; c'eft que 
fourde à la voix de la nature & de la pruden- 
ce , elle ne réfléchit point au danger d'une 
aâion qui leur eft contraire ; c'eft que déjà 
troublée, égarée, elle ne voit dans cette 
aâion deftru&ive que la délivrance du mal , 
dont on eft tourmenté , & que ne distinguant 
plus Tôtre du mal* être, elle confond l'un 
dans l'averfion que nous avons naturellement 
pour l'autre. 

Cette averfîon naturelle pour le mal - être, 
op ne peut raifonnablement la regarder com- 
me un ordre de mourir que donne la natu- 
re à l'homme qui fouffre (ans efpoir de 
guérifon. Car, étant une fuite néceflaire 
de l'amour de nous-mêmes inféparable de no- 
tre eflence , elle doit tendre à la même fin» 
La nature ne nous a pas produits, pour nous 
faire détefter & détruire en nous fon œuvre : 
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elle nous a faits pour jouir de la vie & du 
bonheur dont nous famines fufceptibles , & 
par conféquent pour nous aimer & nous con- 
server nous-mêmes de toutes nos forces. Es* 
fentiellementfujets, pendant notre exiftence» 
à mille accidents, à mille maux, aufii doiilou- 
renxque contraires à notre confticution qu'ils 
dérangent êc détruifent , fon but demandoit 
qu'en noua douant d'un penchant puiflant 
pour la vie -, le bien, & le plaifir ; qu'en nous in* 
îpirant un amour infurmontable pour nous- 
mêmes y etiç nous armât d'une crainte , d'u* 
ne répugnance, d'une horreur également for- 
te* pour la mort, le danger , le mal ou la 
foufFrance , afin que nous f uflions portés plus 
efficacement à nous conferver, à recher- 
cher ce qui nous eft avantageux & à fuir ce 
qui nous eft nuifible. Que dis- je , la nature 
ne pouvoit nous imprimer les premiers peu* 
cbans où inftinâs fans nous donner les fe- 
èonds. Us font inféparablement liés les uns 
aux autres: ils naiflent néceffairement le* 
uns des- autres. Nous n'aurions point d'au 
verfion pour le mal- être, pour la douleur, 
pour la privation de quelqu'un de nos mem- 
bres , ni pour notre deftruâion totale ; noua 
ne craindrions point le danger , fi nous ne > 
nous aimions pas nous-mêmes, fi nous ne 
defirions pas essentiellement notre confèr* 
vauon êc notre bonheur :& l'amour de j)pus» 

«3 
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l^am, le'defir de jpotie eonforvatton & de 
notre bonheur pcoduifiant le* fentimena 
contraires. Tous ces ftntônens > tous cet 
înftinâs doivent donc avoir en nous, te mê* 
ne bot dans les intentions dp la. nature. Ella 
feroic en çontredtâtion avec eUâ^méme, % 
tes dprniers étaient xfeftinés à nous faire ter- 
apôner dans b mal-êti^, une erifteàce,une vie* 
(car exiifber & vivre « c'eft la même cbofe par 
rapport à des Etres tcb que nous) pour laquek 
fc, elle noqs infpire tant de foins & d'attache* 
jnent; une exiftence, une vie qui commençant 
par: les plenrs, uns cefle expose aux plus 
cruels tounbçnts , s 9 iécouJant preiqi» toute 
entière dans l'amertume des disgrâces ou dea 
aterines ,:danatattavail & danala peine» noua 
d6a< fou crame k nous donner la 



port, . JNç rçwonwipus. donc nés que pour 
eppnendi». k mourir <& m exercer le pou- 
voira, QsJa pounrofr être, fi l'Auteur de 
* être e*ifiemft éwfc une nature brute <5§ 

eveugk ; mais ë& une *bfiwdité de 1» ftpr 

pdfer, *'il eft un Etre iptejfljgtut, infinin 
«MnB.bOp'A &g* , P*H* «e «as ïo»s les in f 

(^ :«ft l1fr$R$ BW«S dijflwJ ils déri* 
vi^.^A.PVfKr blende * pa* la rai* 


Jfeftffl&Wagt qup nottf fubdftoip & vivopsA 
«fK.;WWfi,n^povyoop apner à fubfifter, &i 
yiyre q^'a^apt que ooqi fomraes beureu* 
gq dflpq up ; 4ta^L propre ^ nous rendre 
t9&*< tt: %'epT^t qu'iJp œndent cous égale*, 
«ejMr ^ ÏWW * A l'ytfrô de. ces fins. 
.. J!ajfQ»f #rïl fevW.fi, auJE, qj^on pui/Te 
tirer une conclufion contraire de cette hajv 
noftfe, çfl|»ti(elte entre nps inftinâs, & di- 
** <TO*. cpwifi H n'y a point de bien-être 
Ôm tf**i&W«e oi*ftn*l».viç, ni d'exUten- 
ce q» de vie diable , digne, de notre atï£- 
cbenapt 4c 4» «os foins, ans bien- être , l^t 
iWVfi : W flV l'amour qu'elle nous inipi? 
re pour nom «mêmçs nom porte à aimer & 
k eûnfecyec une vie heureufe , veut auflj 
MB* porfier » pat fon ayerfion pour le malf» 
fore », à . Jbalr & à rè jettér une vie malheu- 
i eufe qu'op. n'efpere past de pouvoir amélio- 
rer, ftf eît le j»ftefle de cette conclufion n'eft 
qu'eppaeewe; un peu d'attention en déco» 
vrç d'abord la, fauiR té* Elle eft évidemment 
copcndjàtaji». avec I4 première; & deu* 
Cftfflelvfiooa contradictoires ne pouvant ré- 
luîtes dciiD: si$me principe , il faut néceiTai- 
wmnt qiW l'une qu l?aitfre foit fi^uflk Or, 
6 c'eft une cçnféqjjpnçe nécçfiaire <Je l'a- 
TOW de fou d'aimer fa propre confervation 
& foq pwpmbi?n-$tre, c'en eft uneauflî 
4a l»v .frd^toftip? § fon mal- être, par- 
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ce qu'un fçntiment négatif eft inaliénable 
^u fentiraent pofltjf oppofé. Celui qui aime 
yne çbofe , ne peut aimer fbn contraire : ï\ 
ne peut même le regarder d'un œil indiffé* 
rent: il qe peut que le détefter; autrement 
Il faudroit qu'il aimât & qu'il n'aimât pas la 
mêjne çhofe, ce qui implique eonlradiç* 
tfon., - ' 

Mais de cette averfion que nous donne la 
nature pour le mal -être, il nes^enfuit pas 
qu'elle veut nous porter à nous détruire 
quand nous fommes malheureux , attendu 
qu'elle nous infpire une averfion pareille 
pour notre deftru&ion. En tirer cette con* 
féquence , ce feroit lui attribuer des fenti* 
jnéns çontradiéèoires & des fins exclusives. 
Four accorder fes inftinfts, il faut diftin- 
guer la vie , de l'état dans lequel on vit. Si 
cet état eft pénible , douloureux > il devient 
l'objet de notre averfion & de notre haine ; 
l*amour de nous-mêmes & de notre bien-être 
pe nous permet ni de l'aimer ni de le fup* 
porter avec indifférence. Mais dans les in* 
tentions de la nature , cette averfion , cette 
haine fe borne au mal -être, & ne s'étend 
pas à la vie $ puifque c'eft pour le bonheur 
$ lg confervation de la vie * que la nature 
pous fait haïr le mal • être qui tend à nouft 
priver également de l'un & de loutre. Le 
poyw ne doit pas lui être plus cher que ft 
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fin: elle ne peut donc vouloir que nous re^ 
nonaons à la vie, pour nous affranchir du 
mal -être: & par la raKbn des contraires , 
elle veut donc que nous Apportions celui* 
ci , quand nous ne pouvons nous en déli- 
vrer, (ans perdre celle-là. 

II eft prouvé qu'il nous eft effentiel de 
nous aimer & de délirer notre bonheur ; 
il eft également prouvé que pour s'aimer 
& pouvoir être heureux, il faut néceflai» 
rement exifter & vivre: j'en conclus que 
le defir de notre confervation , que l'amour 
de la vie nous eft auffi effentiel, que ce- 
lui de nous -mêmes , & qu'il ne nous eft 
pas moins impoffible de haïr notre exiïlen- 
ce, notre vie, que de nous haïr nous* 
mêmes} par conféquent, ce ne peut être 
pour la vie' que nous avons de l'averfion 
quand nous flous déplaifons dans ce mon» 
de : c'eft feulement pour les états défit* 
gréables dans lesquels nous nous y trou-' 
vons; c'eft feulement pour ce* qui noua 
fait fouffrir , fans nous laiffer ef^rer au- 
cun heureux fruit de nos fouffrances, pro* 
pre à âous en dédommager. » La vie, 
dit M. Mérian (a) , " eft une chaîne d'é* 
, tats qui fe fuccèdent. Lorfque dans un 
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(a) Dam le mémoire cité d-deflbs, 
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A de fit». $aft /il y « pi» a> pefee que 
M :de phâ&N j'*frine,à te quittes, femme* 
9 : me Mis «tna& toujours fous lea mêmes 
^ cttconâancee. Jusqu'ici donc ce defir eft 
«itorae* à la non». «agence psécife de l'é» 
r tac où je me trouve, & ne va point atir 
:<ttn v . 

i En voici une autre preuve. L'averfion 
kw noua ayons pour notre deftruâion , 
ri» vient pas de notre averfion poui; té 
•ml- tare ; car nous aurions la première» 
quand méfie, nous pourrions périr uni 
éprouver de douteux m de mali» èjoe ; elle 
éb prend naUEmee: que dtf ftuvMM dé nor 
tte danfemcion, de notre bonheur» Gtdq 
noua* mômes & elle . eft donc indépendapw 
de Va feeonde» & n'ett pu* deftinée par ta 
«•nu* à. lui céder. Au lieu que notre 
averfioa pour te mal- être, vient de celte 
«û& .mus éprouvons pour notre deibinc-r 
tira , & en dépend. au$ bien que. de V% 
moiir df notre bonheur» ec.de nous-mâr 
mes. Et voici comment: te malrâtra, 
eft tqujoucs plus ou moi«i dpgJowew î la 
dauteui: eft ptojiuite. parce qui eA contraire, 
yarogwdé comme contraire k notre conftfe 
totiem, os qui eft cotBtakeJL QPtce. conft^ 

tution l'altère» l'affoiblit, la mine» & tend 
i nous détruire: telle eft ridée que ltxpé- 
riençe nous dame, dt* mal- être $ de/ ijbs 
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flfctf f rj&.pii i«agfetire,U dojt dope noqt 
affluer, allarmer notr«ja«qur propre, non» 
rajn^.dftaftëuF,, fi§ fic^oer contre lui 
toute l'a#wiiti$ 4e WtfM ayjrQpft nat vell^ 
. poflF tout c^ qui megac» notre, bonheur 
& notre vfa» û oa**re ne, veut; donc pa» 
{HP Je waMtre nous fefle renoncer à Jp 
Wi PJWW^ Vajerfitw qfl^.aou* &pir,B 
eft autant *l*e#<w de .oe|le que nous avon? 

E3V W ^e 4eftr»<aioB, que dwd*4r d'&rp 

Je,; i# fesai f||o» qu*œje réflexion fin* cû 
fuJet^cXI que çefte avetfipn. pour M doup 
l«Ufr, SHfc Cffiti. &*?« ur d* maître , eft «â 
mouy^mentd? la nature qui nous étpit au£| 
nécefipqre* ft pieu vQutoit que nous veu> 
gaffions à notre confervatiQn, qu'elle l'eut 
éfé, s'il e^c tçoulu qu'elle nous portât à nous 
détruire pqqr nous fouftraire aux maux de 
la vie preTeutç. Et n'eft-ii pas bien plus nay 
turel 4'aïfcribuer à Dieu la première de ces 
fins, que de Jui fuppctfer la féconde? Oa 
conçoit qti'up Etre {âge tel que Dieu» peut 
avoir de, bonnes raifons de placer dans uo 
état d'épreuve des Créatures moralesdouee? 
de perfeâ^hUicé , qui en peuvent profiter 
pour leur boptaur futur, <&; de vouloir qu'en 
cnercuint à «'y accommoder de loin* mieux, 
elles s'y maintiennent suffi longtemps que 
JW fra$e çon#ji*tion lç permet j «sis ©g 
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lié conçoit pas qu'il en ait de les faire exi- 
ger dans un tel état pour qu'elles fe don* 
uent la mort*, dès que la vie leur devient in- 
supportable. Ce dernier • but ne fauroit lu! 
Stre attribué , qu'en fuppofant qu'il fût im« 
poffible à Dieu de leur procure* un meilleur 
fort , - auquel leur état prélent né pût fervir 
i les préparer, & qu'il n'y eût point de mi- 
lieu pour elles, entre uta anéantiflèment fans 
retour, & upe vie éternellement remplie de 
Souffrances. Mais c'eft une fuppofition ab* 
ïurde. Il n'y a point de Dieu , ou il eft 
tout-puiflant, tout-fage, & tout-bon* S'il 
n'y a point de Dieu, notre horreur dumal* 
être, notre averfion pour la douleur, n'a 
point de but; & l'on peut autant la regar- 
der comme une répugnance naturelle à la 
mort donc on craint les fuites & dont on fer 
voit menacé parle mal que l'on fouffre , que 
comme une invitation de la nature à mourir» 
pour fe débarraffer d'une vie malfaeureufe. 
S'il y a un Dieu, là bonté nous aiïure qu'il 
ne nous auroit pas créés, s'il n'eût jamais 
pu nous rendre plus heureux, que nous ne 
pouvons l'être ici bas; fa puiflànce, qu'il lui 
eft facile de nous procurer un vrai bonheur; 
& fa fagefle i que les maux qu'il nous dispen- 
se, que les états pénibles où il nous fait pas- 
fer , font des moyens néceflaires powTnous 
amener à ce bonheur * auxquels il veut que 
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nous nous foumettions , bien Iqin d'approu» 
ver que nous cherchions & nous y fouftr^xe 
par la mort. Notre averfiçn pqur la Aoà& 
france , notre horreur naturelle du mal-être \ 
eft donc un fignç plus que douteux, de nQtrç 
congé. : 

J'en dis autant de l'ennui de vivre , dij 
dégoût , de la fatiété de la vie, du defi^ ma- 
rne de la mort qu'éprouvent fi fouvent les 
malheureux. Ce font des caprices de l'hifc 
meur \ des égarements de la raifon qui ont 
leur fource dans la délicateffe , l'ambition,, 
l'avarice , ou la volupté des hommes ; dan» 
leur ïnconftance & leur indifcretïon * qui les 
rendent mécontents de leur état, curieux 
& impatients d'eu éprouver un autre ; mais 
ce ne font point des inlUnfts de la nature!, 
ni par conféquent des indices évidents Si 
terme que Dieu a affigné à notre carrière. 
S'ils en étoient ils ne feraient pas fi pâift* 
gers, fi fantafques. Nous, les garderions 
invariablement jufqu'à la mort dès que noiis 
les aurions une fois , fur tout pendant que 
nous continuons à être dans les mêmes 
circonstance qui les ont excités en nous. 
}$ou$ ne manquerions jamais de les éprou- 
ver lorsq^l faudrait mourir, & nous ne 
les éprouverions qu'alors , ce qui n'a pas 
conftammènt lieu. On voit dés hommes 
dont d'autres envient le font, ennuyés du 
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Mm V fa* fritte ku iriffîeti de feu* 
Ciù^erë , ! datte fc «eur te teur $gè 5 tàndàtifc 
«jtfôfc en votten jbïus grand, nothbrVendo* 
te, ajut s'affligent de toucher> leur fin* flt 
tyfi'&tt h tieHWfe màne «c datela foùfr 
fiance , meurent avec le regrec de ne pot£ 
Vbif pas vivre plus 4ong-ttrm^s f Énfi^ fi 
lés' itathnèV donc 11 s'agit ëtôîeàt'dës moi 
yens naturels , tlétffaés à noujs px^ter ï'brdrfc 
•du départ, ffc ferment plus cQïlrtânts '<fe hè 
te tburneroiént jamais £n leirfs fconeraire*. 
H ne pôurrfeîf pals pîûs nous arYl ver dé leî» 
condamner & d'aïmer danslatuice ûtie vie 
que nous aurions, déteftée auparavant dan* 
des moments de tnëlaflcolie ou. de chagrin , 
qu'il ne peut hoUs arriver d'aimer la douleur 
<& de condamner la répugnance qu'elle nous 
icaufe. Car les Inftihâs de lanàturefonttôti. 
Jours aftifs, &' aghTent 'toujours de même 
dans lès mêmes cas. On n'a jamais vu l'a- 
verfipn pour le mal çefler de fe faire Ièntir 
dans l'homme qui fouffre & fe changer en 
amour du mal: au lieu que l'ennui, le dé- 
goût f fe fatTétë ctè ia vie , lé deûr de la 
mort varient, cëûent fouvent eh tuidaris 
lès mêmes états qui les avaient produits , & 
te changent en goût., en plâifir , en avidité 
He vivre , eh chinté de mourir. Ce* feii- 
tlments fie doivent done pas être pris pont 
ifa lûfttaft* de la tiature par lefqueto Dieu 
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^atretices, tarrffentttHfeK v de* câprtc» tf u*e 
H*m* inqulèite * fflééohWfttèy fat iw^jfeli, 
« « "fttolr p« ftgô de ft ï^teh : «. 

. Êtifitt* <Mft fetttimerJs iplfl&geA $rt8ciie 

crainte confiante' de ia4tfo¥t ^ifl pareil aa- 
*Bréfle à Phodlfflë, &>qai HH déferit de fe 

•caen 'NaftsiwpoWortëifcuidHftfcuhrrc**. 
«* eMftité* «le itous «Hk mal|*é tfottti, &. 
^AtVjae a / ou»'ttdis voyoïW vfi âaliger 4fc> pf- 
•fkk Nùtts ré^rbtivohh Ibrs même ^fee Fatf. 
^ues de la ,! tàe> ntfus alpiroife4& qaftfce*, 
-& <fè'a¥8ié§ 8e courage-, note altontf a«- 
«dewnt de la mort. Elle 'èàff 'de Tsmoir 
*e nous -inerties & du défit de ribtre>co*. 
(ïerWèfi ijolî rkrt» irJfrJire. : Ob >petitcta 
•«ettre te rang de nos inftinj&s naCutois. 
Bïle eft au moins un eloyéh que & [ffetu- 
ore empîôiè , pour fortifier éh tittes rat*, 
-cheawnt % la vie, & mm porter' %> f*. 
-ptmfler de «dûtes nos fârc» â taon q«i 
3n«Qs œenaée. " ;> ; « e 

: „ Ce initient Pbofafté fi ft#t itttohé 
S, à là vie, idit Plutirqtie (à) , ts'efè la <ara«- 
f, «è de mourir. C7^ embraflè de cou* 


<») Plutdtnuo: 4 .Ptceiuï fur te« contemehwnt do Ife* 
prit Ttaduâion de M. L'Abbé Lambert. 
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j„ tes fes forcée ça figuier; faûkage,dart 
„ la crainte, de tomber dan* Je gouffre de 
,„ Ca**W*,.qp* étoit fous œ Jguier ; 1k fi. 
5> tuation .ne pouyoit être qu'extrêmemtzg 
.„ gênante pour lui, mais d*ua autre cfoé, 
„il œ pouvoit voir fans frayeur- l'abîme 
.„ qui étoit fou$ fes pas," .. ; 

„ H eft vrai* dit Pifon, (*>. qu'il eft 
/„ mai devoir, trop dftorreur de & diffo* 
lution de la nature, comme Ravoir trop 
„ «TaverfiQu pouf la douleur. JVfais tout 
„ le monde étant prefque démêle Jà-rfcs- 
„ fus, c*eft une prejiye qpè;la crainte de 
„ la mort eft naturelle. Et même la fr*. 
„ yeur exceffive qu'eç ont quelques gens, 
„ fert à marquer que puisqu'elle eft grafr» 
„ de en eux, il faut du moins qu'il y en 
„ ait quelque légère femence djms la na» 
^ ture. Je ne parle point ici de ce que 
*> quelques-uns craignent la mort, parce 
>y qu'ils s'imaginent qu'ils feront alors pri- 
„ vés des commodités de la vie, ou par- 
fJ ce qu'ils appréhendent de mourir avec 
„ douleur, ou parce qu'ils fe font d'autres 
. „ appréhenfions de ce qui peut arriver 


(a) Dans les entretiens de Cicéron fur les vrais biens 

& les vrais maux. Ltv. V. pag. 347. 348* 349. cités 
plus haut 
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' » après h mort; Lés enfans mérite 9 i 
*} qui rien de tout cela ne pdfle par l'es- 
,> prit, ont peur de là mort, lorsque 
», badinant on les menace de les jetter dé 
'A baut-len-bas; & Jes bêtes j dit Pacuvirisi 

>, Z* bites qdi ffont tien pourpùifér, pé/â, 
prévoir, 

li la terreur de la mort, les fait iré* 
» min Y a-t-il même quelqu'un qiji puis- 

. * fe croire que le fage , quoique HètermU 
» né à mourir, ne foi t pais touche de fë 
» féparer des Cens & d'abandonner la lu; 

; » mière? La force de la nature, là- deflîii 
» fe reconnoît encore, en ce qu'ïïyVdeS 

* gens qui étant réduits à la mendicité, ne 
i, laiffent pas de vouloir vivre , & en Ce 

„* iqùe des hommes caffés de yieillefte ont 

\ horreur des approches de la mort j & 

n qu'au milieu des. fouffrances , ils prbs 

* longent leur vie autant qu'ils peuvent ; 

* comme Philoftete, dontAccms dit: que 
ii pour prolonger la tienne au milieu de 
,» fes cruelles douleurs, & pouvant k pei- 
.* ne fe foutenir, 

* D'un infaUltbU trait > & plus promet 
quun éclair + 

» H perçoit Us oifiaux dans le vagaeds Fàir % 

* Et fis couvrit k corps du ssftt do buté 

I 
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/> Comme Mfc Mérita a dit» & tHa bien 

.4$ tout ce qp'osi peut dire dr.pltwjudi- 

;;«fe«* ibr.ee dernier inftm#:>d*n$ foq mé* 

-tooîre déjH cité* om ne pennettta d'*n 

. Patiner ici un attrait > &, de méltt tfcud- 

gués reflétions à celles de cet-illuflre Àca- 

démicieh» * ■\.\;-\ 

. %> La crainte de la jnoçt, dit -il, paroic 

"t(atiD^Ae r i l'hofttee èh vertu" dtun inftirffc 

foHtafttf qui le porte k veîfrer àYa'cqiileV- 

~Wt)bfr. ' Atift- 1e) trace* de fon cioùvôlr 

foht-elies tùipfîiaéèX. pUf-tbUt , & dansn&s 

^ftttufdttrts pubtiq'uès , & dans la vie pft- 

*Vèéi • fc k tfrènie bti ï*dn s'étudie" Té .plus 

"lia fcâlltàr: le*. l<Ji*".n*ofit point de frelh 

TjftaS ftdotftàble 'pdtfr trrêter te èrànÊî 1a 

^''tàéstyle -encore de ï*hôinYné ëft' ènV 

myeV; toft à lutter' côtftre ïâ hibre; ïdît 

i ft Siftfkire de fon idée, foîti % ralîurfr 

"eoïitr'èîïe. La ittèdecine , fe pWldibplûe', 

«là fë'tfgibn , tirtit de ferirède* que iîous ift 

-WiTôiis d*dpp-ofèr h J cette crainte , ; en cbfl- 

thtàfc'fà réalité*. La tadrt ùôuV'par'ôït tfh 

T&àl f>ar *ftè'-%ièriié, ; & ftfls porter } lâ vtffe 

plus loin. Les circonftahees îtotft elfe eft 

*J«ttftpâgt#e t $o9t toutes lïes tttyiltb' pour 

lesquels la. nature nous a -inspire" "! t W l ferfioii 

A $ù% SbWè v I*» WWtaeh* «toifc .rent & 

«^dfoM^àVki^^f^éMWèlK ttos éfprits 

de trifieflè & de douleur, ôo-tie fturoit 
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#oir si ft reprfftnjter un homme à Pagéniq 
ions éprqwver ce feotâioent hb volontaire qo* 
l'on me dépouille pas à moins de dépoutttef 
d'humanité même/' . i 

« De-là naiffinu des craintes proportion 
jaées à la grandeur do tpai que noas nèw & 
f urans coirfufément dans k mort, & aug- 
mentées par là fatale certitude ofc non* forn* 
«es que c!eft ad «al inéiiitdbJe. Le* maux 
-qui reuèect dans la fpfaère de la vie y aux» 
4*eis nous xiott? fiatoQ6.de tous (buftraire* 
#* dont mns etfpècointf de revenir, ponf 
effraient fc'en mois» qnfr celui-ci, dont H 
n'y a nul isioypn de -fe' feu ver, & fur lequel 
i'efpénlnce ne darde plus fes rayons. " 

41 Si Tanimal mettrt^n paix, il doit cette 
hepreufe féçwtté i Son triaoque «PfateUi* 
gexice, comme .nous devrons nos craintes à 
}a faculté M prévoir notre fort* Ce feroit 
fcte? pis £ cette prévifiop allait jusqu'à noue 
marquer te moment où nctos devons finira 
Notre unkjue reflbucce pft d'imaginer iett* 
fin dans un avenir vague, & de la reetfletf 
en idée à meûme que noqs et* approchons : 
reflfource pitoyable* mois qui cependant as* 
fouptt nos inquiétudes afc ow permet dtf 
gQÛîer quelques plaffirs femés fur notrd 
situe.*? 

* Peut-être la mort n'eft elle pas un mal} 
peu*icrectffatâetttn bfeft* mais eeia neTem- 
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pêche pas d'être un objet formidable pout 
nous. Nous la craignons parce que la na- 
ture nous l'ordonne , en attachant une fen- 
fation trille à fon idée & en peignant de 
forobres couleurs les fcènes qui l'environ- 
nent: nous la craignons déjà fans (avoir, 
fans fopger même ni en quoi elle confi- 
ée , ni à quoi elle conduit. " 

* A la crainte naturelle de la mort fe joi- 
pient enfuite des craintes réfléchies qui dé- 
pendent des principes religieux ou philofo- 
phiques dont on a été nourri dès fon enfan- 
ce, ou que Ton a choifis dans un âge plus 
mûr. Mais ne femble-t-il pas que la^er- 
fpeftive de l'avenir qui fuccède à la mort 
doive produire , dans différens efprits , des 
knpreffions différentes aflbrties aux princi- 
pes dont ils font imbus? Malgré cette diffé- 
rence , de la contrariété même des dogmes , 
ou des hypotbèfes qui ont cours dans le mon- 
de , la crainte eft encore l'effet ordinaire que 

' cette perfpeftive produit fur le gros des 
hommes : c ? eft ce. que j'eflaierai de prouver." 
„ Toutes les opinions touchant notre des* 
tinée future peuvent être comprifes fous 
deux chefs ; ou la mort eft la fin de l'homme ; 
ou elle eft le paffage à une autre vie , à un 
nouvel ordre de chôfes: aut finis aut ira*- 
fiius. " 

• La première de ces opinions, eft -elle 


- / 
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propre à nous tranqùiljifer fur les fuites de 
la mort & à nous délivrer de toute inquié- 
tude? " 
- * Chacun doit ici fe juger lui • même ; if 

faura mieux que perfonne comment ileftaf* 
fefté par Ja penfée qu'après le trépas > c'en 
eft fait pour toujours, & que toute fon exi- 
ftence s'exhalera dans fon dernier foupir. Si 
pourtant on recueilloit les fufFrages , je me 
perfuade que la plupart conviendrait que 
cette penfée les afflige. L'inftinâ qui fait 
friiTonner l'homme à l'idée de la mort, le 
lâifleroi t - il tranquille à l'idée de fa définie* 
tion totale ? On eft accoutumé à fentir , à 
vivre , à être quelque chofe. Au milieu des 
mifères humaines on a goûté des plaifirs ; on 
a connu les charmes de l'amour > de l'amitié,, 
de la vertu ; on a cultivé fa raifon;on a or- 
né fon efprit. Ces plaifirs ont engendré Ja 
potion & le défir du bonheur; nos maux & 
nos vices mêmes nous ont fait concevoir la 
poffibilité d'un état plus parfait & plus heu* 
reux " Noos favons pur expérience que 
tout ici bas eft fujet au changement: nous 
défirons toujours l'amélioration de notre fort» 
& le defir enfante Tefpérance* w Ce n*eft 
donc pas fans peine que l'on s'arrache , pour 
ainfi dire, h foi» même, & que l'on fe dit: 
tu mourras tout entier , & il ne reftera de 
toi qu'an peu de cendre & de pouffière. " 


' * Si l'idée âe la deftroâton de* nôtre Etre 
^ki de nôtre perfonhàlité nous répagne & 
nous attrifte, on penferoit au premier a* 
flord qtie» là ^erfuartion de Û durée au-de- 
là du tombeau dût nous caufer la joie là 
plus vive* ou\fl elle n'eft pas en état de 
vàlficre notre répugnance pour l'inftant fa* 
{£1 par où nous devons pafibr, qu'elle dût 
au moins adoucir l'amertume de ce pafTa» 
§t, & confoler l'homme de la néceflkéde 
ftiolifir- Fort bien ; mais prenons garde 
4ue pour rendre cette perfuafion agréable 
qu cortfol&nte, il Ae ftiffic point de noua 
#oiïé iràiîiôrtéls ; il faut que nous ne per« 
diotiJ pas & l'être, & que l'immortalité 
^bit ' pour nota un état de perfeâion & de 
$$tibëur. Ot il h v y a aucun fyftême, ni 
pftilctfbphi^tte ai frélîgieui > qui nous garaa* 
çfltë ce dérfaie* jtoint." 

„ Datis toutes le* religions * comme chez' 
feus lès J)hik>rophes t&ëifte** l'immortalité 
d« âmes eft joiftte à un état de punition* 
aMfi bien que de Hcbmpertfe." Mais , par- 
rrti dès Etres qui ont tous plus ou moins 
à c fe rej)tothér des fautes, de* abus dignes 
de châtiment & dont Tes fuites natttrefles peu* 
vèttt empirer ièur fort dans la vie future, 
çôtïrtnè ellèà i*eihpïrent ordlftalrëméût danâ 
la vie préfente , où font ceux qui ofentcofflp* 
{er avAî tine pleîfie âffurancte rfkvbit ta pah- 
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feag*, ifflmédiaeemebt après lqur mort, )* 
fttcfipta & imi^rtelte félicité qu'ils défirent? 
La crainte à cet égard, rieft-eile pas toi** 
joints à côté de Pelpéranœ dans les âmes 
mômes lès plus juftes 9 Eh I qui ne fe&* com* 
*ten cette crainte dois augmenter en mm 
J* frayeur de la mort, que nous intptre la 
«attire? . 

» Lame meurt avec le corps , ou elle lui 
fcrvid: il h'y a point de milieu entre eetf 
deuxchofts: mais ce milieu peut fe trouver 
dans cotre elj>rit : nous pouvons!flotter dans 
Pincertîtucfe. Une fameufe fcfte de l'anti- 
quité , a regardé ce cloute pbilolbpïnque 
comme le parti l.e plu? (âge , $ le plus pro-* 
pre $ nous tranquilljfeh On obfefte que 
c'eft chercher le calme au çiilieu «Tune ther 
agitée , & bâtir l'édifice du boflhçpr fur le 
i^ble pouvant/ Si le doute çft déf^r£able' 
en lai- même, H l'efi bfen plus enpore lors- 
qu'il tonjbe fur des maçieres qui npuj tou- 
chent de fi près, & où nous fommes fi for- 
tement intérçlTés. En ne tenant à aucune 
doftrîne fi?e, on eft en butte à toutes les' 
impreflÎQn^ finiftres gui najiTent <Jes deux* 
do&rines .pppofêes. On a deux fortes de 
craintes au /jeu .id f #ne, avec peu pu point 
d'eipéfaace , & fans lavoir à guel expédient 
recourir. Car, d'une part la Mortalité des : 
•âmes ne laifle rien a efpérer: & de l'autre 
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guçl efporr. peut vous donner lé fyftëme qc$ 
déclare les âmes immortelles, tandis que f% 
vérité vous eft fufpe&e fc" 

* J'ai voulu prouver que la mort infpirç 
aux hommes, une. crainte naturelle & des 
çraiote^ réfléchies.; qu'on la craint en elle- 
même., & qu'on 1* craint dans, tous les fyv 
ilêmes & hors de tous les fyftêmes. Cepen* 
tfanç cette crainte n'efl pas au. même degré, 
çhçz tous les hommes , ni chez le même 
homme çn tout temps. Elle peut êtte fur- 
montée. Et qu'on Qe croie point la, cbofe 
ûppoflîble , par ce que nous avons dit quç 
ç'époit uqe crainte naturelle > liée à.l'inftinft 
conservateur de l'homme, Ne fevous-nous. 
j)às que lçs inftin&$ les plus naturels , l'a : « 
moifr pçur potre progénityre, celui. qui unit 
lès dçuxfexes, le fçntiment de l'humanité^ 
& jufqu^ l'amour propre , peuvent être, 
^touffes*, réprimés^ vaincu^. — r # n ' e &: 
point dç doute que lefentiment déûgçéable. 
attaché k, ridée de la mort nç produife fou. 
çffet,' toutes les fois q.u'il agit feul fur l'es- 
prit^ fans rencontrer d'obftacle, & fans fe, 
trouver en collifion avec d'autres fentiments^ 
dont la force fupérieyre pqiffe l'obliger ^ 
céder/ Mais toiiteg les fois qUe l'idée de la 
mort eft combature par l'idée d'un ma] qui 
çie paroit plus grand que la mort memejOiij 
l'amour, de la vie par le d'efir d'un bien qui 
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ne parole préférable à la vie; le fenthnent 
te plus foible disparate devant le plus fort. 
Lorsque les grandes paffions abforbent les 
petites 9 ces dernières ne ceflent point pour 
cela d*êere naturelles, &, dans un fens, plus 
naturelles que les autres, parce qu'elles font 
plus communes dç plus dans le cours des 
çhofes*'. 

m Mais /quels font ces motifs fi pjiiflants 
-qui élèvent l'homme fi fort au-deflus de lui- 
même * & le font triompher de la nature & 
de J'inftinér ? 

m Je fais que le mépris de la mort a paffé 
en mode çhf z plusieurs philosophes , & chea 
des feftes entières ; rien ne flotte tant leur 
orgueil * & leurs faftueufçs prétentions* 
Mais combien de fois la réalité n'a- 1- elle pas 
bonteufement .démenti ces faufîes apparen- 
ces?. Quand on leur voit étaler leurs fuper- 
bes maximes , & fe donner des fecouflei 
pour paraître ce qu'ils ne font pas, il font 
fou venir de SqJxç qui veut Je faire du emm 
far raifon. Le vrai fage ne rougit pas d'ê- 
tre homme; & le vrai brave fait moins d$ 
bruit; il laiffe aux poltrons à faire des trai- 
tés fqr le courage, &-il fe contente d'en 
? voir ". 

„ La peur eft un fenthnent , une émotioa» 
qne paffion qu'on ne fuwnonte qqe par u& 
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fertfaneot fltys fort, par un* Motion ptae 
.vt^ , , p»r. une paffîon prépondérante* U 
»*fen eft à A* vérité aucune qçint putffe at- 
teindre à ce degré .de hauteur tramcùr, 
l'amitié , la haine , . l'ambition , la foif de ft 
venger, la honte, Pamour de la vertu, pur 
eu mtéraflîf, le zèle religieux , & le zèle 
fanatique , toutes les paffîons en un mot* 
peuvent ^exalter jufqties-là. Les motifs- les 
pins oppofôs encr'eux nous font également 
fervrer la mort , pourvu qu'ils acquièrent 
cette chaleur vive & triomphante qui nous 
{bnvftt à leur empire, &' les rend maîtres 
de nos eœurs. La chofe eft âiffie à com- 
prendre. Quelque contraires que foîent ces 
ttôtifs, Us concourent eh ceci, qu'ils pet* 
gntntÀ ^imagination , ou un mal plus redou- 
table qqe la mort, ou un bien plus précieux 
que la vie". 

» Gloire, devoir, liberté, patrie, ees 
mots gravés en traits de feu dans les grèn* 
des ame$ , quels prodiges tf ont-ils pas opé- 
rés? Quels beaux fpeéfcacles rfont-iîs pas 
donftés au inonde ? Ceft eux qui animèrent 
les Héros de tous les âges , les Miltiadè, les 
Léonidas, les Feu&nias; les Epamiqondas^ 
les Horaces, les Dèçes, les Paul-Emile, les* 
Sefpions. Céft pour eux que les trois- cents 
Spartiates arerferent leur faite .dans le défilé 
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(M Tfrenmjpytes , & les Suites dans M 
terrible jùurnée de S. jtqoes, qui eft ai* 
defiùs de celle <fea Tbermopylés ". 

* L'efpoU- d^pr^ Meilleure vîe & des ré. 
compeçfes qui y font réiervées aux gêné 
de bien, & ans hommes courageux; cet 
efpoir, dis -Je', embraffé avec une foi ar* 
dente > a infyfré k même «épris de ht mort, 
non feulement à des particuliers > mais à des 
nations entières, & aux nations les pHisbar*' 
tares. Tels nous font repréfentés dans 
i'faiftoire les '£hraces> tes Gèles, les Ge*> 
mains, les Bretons > le» Gaulois, les Ara- 
bes , toits ces Peuples inftruits par Odia, par 
les Druides, par Mahomet"* 

« Mais comme nous l'avons dit, il tfeA 
pas befoin de motifs suffi fufofimes. Tootet 
lès paffioos ont leur emhoufiafme pu leur 
fureur, & <fe©8 des accès auffi violents, !L 
n'eft rien qu'on ne leur fàcrifie. Lorsque 
ptofieurs de tes.paffions, eu vertu des rap* 
ports qui les liefit , & réveillent mucueU^l 
ment 66 Vote eûfemble au même but, ïàn 
conçoit qu'elles doi veut gagner beaucoup en; 
énergie , & qm de la concebtrattoii «te taur 
de feux, il fe formera on foyer plusandeatï; 
teus ces reflbrts débandés doivent fiéctfiat»* 
retient produire unp etiptofion ph» fort*. . 
Nous «a. ëvoai Vtxtmtèc àxbs te Jérodlé .• 
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intrépide de ces Peuples fauvages, que l'on 
voit défier la mort » & rire dans les tour- 
ments. . Elle- leur eft infpirée par l'hop* 
aeur, par la vengeance, par l'efpoir d'un 
heureux avenir*. 

Ce pouvoir viâoriçux des paffions exal- 
tées s'étend fur tous les penchants & les 
intima* de la nature; il n'eu eft aucun 
dont il ne triomphe. Ceft par ce pouvoir 
que Régulus alla chercher la mort à Car* 
thage 9 & que des milliers de Martyrs la pré* 
férèrent à une vie qu'ils ne pouvoient con<* 
ferver qu'an prix de leurs plus chères efpé* 
sauces. Ceft par ce pouvoir qu'Origène fe 
mutila pour mettre hors de danger une ver* 
tu dont il étoit plus jaloux que de la puis* 
lance d'engendrer , & que tant d'hommes fe 
font auffi eunuques à fou imitapion , pour 
d'autres fins moins louables qui leur tiennent 
plus à cœur que la qualité d'homme. Ceft 
par la force dominante d'une vanité excès-» 
\ fi ve ou de l'amour outré d'une fauflè glorr* 
qu'on a vu dans les Indes , dans la Grèce fis 
dans l'Italie , tfes SeGtes de philolbphes affec- 
ter de méprifer la douleur pour laquelle l'a* 
mmal a naturellement tant d'averfion. Ceft 
par la prépondérance dhroe ambition ou d'u- 
ne avarice immodérées que le Héros & l'A* 
yare fduffrent la faim & la foif , s'expofent 
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ft mille périls , & renoncent à une vie don* 
ce , tranquille , remplie de jouiflances & de 
plaifirs, pour en mener une pénible., agitée» 
pleine de privations & de facrifices , qui leur 
parole plus propre à leur but. Ceft enfin 
par l'extrême honte de leur déshonneur, & 
par l'espoir de l'enfe velir à jamais , félon 
leur vif défir , dans les plus profondes ténè- 
bres , que des mères dénaturées font inhu- 
mainement périr le fruit de leurs foiblefles; 

Tous ces exemples prouvent que Vùû 
peut furmonter les infiinâs les plus forts dé 
la nature, appuyés des jugements' les plus 
réfléchis de la raifon , & que l'amour dé la 
vie & la crainte de la mort ne biffent pas 
d'être des fentimens eflentiels à l'homme 4 
lesquels fa raifon l'oblige' d'écouter & de fiiil 
vre comme la voix même de fén Créateur; 
quoiqu'une crainte fupérieure à celle de 
mourir, ou un defir plus violent que celui 
de vivre , puifle armer & arme même quel* 
quefois fa main, dans top délire, contre 
fes propres jours. 

Or , ces inftin&s de la nature qui nous 
portent à nous aimer, à nous conferver, 
qui nous infpirent une fecrète horreur de la 
mort, qui font que nous nous alternions d'à* 
bord malgré nous à la vue des périls où nous 
nous trouvons , & ces jugemens de la raifon 
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-prt te^iôb «il* tpprowre, elle fprtifie <$ 
ihoito cm fimtfnWBa* *He ,n<m* ccmfeille i^. 
frite des dangept * le propipt û&ge. 4e tout 
*c tyii pput âoattwri? à nottfcwfrvatioq* 
létettf Wtant.il'ipdiwtîp^s-évide&tv d* foip 
j|ue Dieu vwt que noua prenions de jïous„ 
fttttf lcpgfje^ips ^n il UOU5 eu Uiflb 1^ iqo- 
feMi fuikqwe *'eft ordinairement par Ifr 
-qu'il kw décbyyiç tes Volontés j j'en tir* 
perte tfonfttaHepcfl néoeflaire r qweJLeftucide^ 
gai eft JiBe aftîon dùïe&ujneçt 4Q£pgi& aux 
feftiaâ* de nacra»n«iwe^ aux voçjjx cpmr 
flHtfi* de r<bwHmité 9 4p »hk j^ememf réflé* 
frfiia de la raifoa 1a plus faûiè j ejl jupe vio 
btîqfi rawitfefte ,^e M volonté ^vfrie,, ua$ 
pfcfMttkm facrii^ge 4e* droittfupnêmes J* 
notre Créateur ;: 3 >><p[ nous aya^t donné li 

W*, a ftul un<«qpke *tybht #ic elle» 
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CHAPITRÉ IV, 

&** quoiqu'il paroffi que le Juicide 'fut autre- 

1 /o/ï /ari fréquent , ff ri* * ^nmro A/ « tfz^f 

[ . commun:, pi avjji généralement àutorift q$ m 

' ' &/>*!// jptq/Sr* Descâufès qui Vbntfaitpw- 

; %^ fi?. regarder' comhte, légitii^t & tyuàf 

iÛ 9 par quelques Se&es 3é Pfàfybphês & paf 

quelques Peupùu JV# a été ]Ugi p<tf iïùur 

4res 9 une mion làçht & aimtnétie. Qjfti 

**& tyn moins de courUg$. ? qu'il nen fauf 

~ pour fuppor ter les disgrâces Je 'la vit ; & quAl 

efi un abus condamnable y plutât qu'un tni- 

■ pki vertueux de là force , digne de top* 

* . ptobaiiên diviue. 

-J*\ès qtPft ëftr preuve qtre lés 'tobunaet 
lj/ peuvent fhffflonter les pénétrants m. 
ttttês tes ptas fores , 6n lie doit pas Urrfe 
îcfrprîs , qu*fis puiffënt fe porter au fnicïi 
tfe * quelque contraire qtfll lblt à la W> 
to*6:H ëft *bî6n pltfs fuf prenant, quej 
WfVés fc tarit de roaipc rigoureux , qu'envi* 
roffiiës de tant de dangers imminents , qqN 
âiïftî corrompus, atflfi ïrrèljgîeux ou luperi 
ifieieux, anuT puffiîanîmes qu'ils refont # 
le 'firrem toujours pttut 4a plupart, lèiui* 
bide n'ait pas J été plus commun parmi etn.- 
ïï «Il à cïoffé qûll ftrdît devenu la resi 
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fource du plus grand nombre des malheti- 
reux, s'ils n'y euflent pas trouvé des ob- 
ftacles invincibles dans leur propre cœur. 

Malgré ces obftacles , les hommes n'ont que 
trop fourni d'exemples de cet attentat fur 
foi- même* On ne peut nier que diverfes 
feftes de philofophes & divers peuples ne 
Taient approuvé, recommandé > pratiquée 
On allègue en preuve , les Indiens avec les 
Çytnnofipbifies & les Bramins leurs philofo- 
phes Ou leurs prêtres anciens & modernes ; 
les fe&ateurs d'Epicure & de Zenon ; les Dis- 
. ciples de Fo , à la Chine ; la feéte des philo- 
fophes japonois. appelles Sendofivijies ; une Loi 
deS Siens qui ordonnoit aux vieillards deve- 
nus inutiles à la patrie, de boire de la ciguë} 
l'ancienne République de Marf cille dont le, 
fénat ne permettait pas qu'on forttt témé- 
rairement de la vie, mais en ouvrait une 
voie aifée à celui qui étoit jugé avoir des 
raifons légitimes de défirer la mort; les 
Gaukis entre lesquels il y en avoit, qui, 
dans la vive perfuaflon- d'une autre vie* 
remettaient après leur mort 4 faire leurs 
affaires, prêtaient à leurs amis à certaine 
ufure, \ condition qu'ils ne les rembourse- 
raient du capital que dans l'autre monde , & 
fejettoient dans le bûcher de leurs proches, 
pour leur marquer le defir qu'ils avoient de 
Vivre avec eux ; les Loix Romaines favorables 
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à ceux qui iè tuoient par dégoût dé la vie , 
ou par la honte d'avoir des dettes auxquel- 
les on ne pouvoit pas fatisfaire > ou pour fç* 
délivrer de quelque maladie cruelle, ou mô- 
me par vaine gloire , peddant qu'elles araul- 
loient le ceftament de ceux qui s'étoiest tués 
eux -mômes pour échapper à l'infamie 9 & 
défendoient aux parents de les pleurer A d'en 
porter le deuil; les Nations byperboréennts 
qui» au rapport de quelques hiftoriens, fe 
précipitoient du haut d'un rocher pour évu 
ter une captivité honteufe, ou pour ne pas 
languir dans les infirmités de la vieilleflè, 
& pvce qu'elles, croyoiect que ceux qui fe 
donnoient amfi librement la mort avoient 
une place diftinguée dans le Falballa-; les 
anciens Habitant des Jfies Canaries qui avoient 
auffi , dit-on , coutume à certaines fiête* 
qu'ils célébroient en l'honneur de leurs 
Dieux 5 dans un temple élevé fur la cime 
d'une montagne, de fè précipiter dans u* 
gouffre, par un principe de religion, ei* 
danfant & en chantant , pour aller jouir x^ 
la félicité que leurs prêtres , leur promet* 
toient en récompenfe d'une fi belle mort* , 
Les caufes qui ont fait pratiquer franco* 
rifer le -Suicide, font faciles à découvrir^ 
L'hiftoire & la connoiflance de rhomme les 
rend aflez fenfibles. Chez les «uns, .cftofe 
JPAthéifiue ; des hommes qui ne retxumcu^ 
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fpient point de Dieu , & qui croyoïent qu'il 
n*y avoit rien à craindre, ni rien à efpérer 
après la more , ne voyoient pas, de meilleur 
ptfrti à prendre, pour eux, que .celui de fe. 
tuer 9 lorsqu'ils ne pau voient pas finir au*! 
trement leurs peines Chez d'autres, c'é- 
toit l'embarras jde juftifier la Providence dans, 
la dispenfation des maux de la vie, iï l'on' 
nfadmettoit paa le. drojt de s'en délivrer, dès 
qu'elle devenoit k charge. 11 parole que cet- 
te raifon qvoi.tJ>eaupoup de part au juge* 
ment de Sénbque en faveur du Suicide* . A 
la fin du traité, où il fe propofe de juftifier 
la Providence du malhçijr qui fou vent acca- 
ble les gens de bien , il introduit Dieu par/ 
lant k l'homme fc i& lui déclarant, qu'il lgi a' 
donné un xoQysn fôr<te fe délivrer de tour 
tes les miferes, & qu'il y a mille chemins' 
pour quitter la vie & fe mettre promptefnent 
en liberté. Epi&ttt l'approuvoit & le re- 
oommandoit auifî par le même motif: 9 Ju- 
* pi ter, dit-il» a voulu que ces chofes ne 
»< fuflent point des. maux, ou du moins il 
» en a donné Je. remède à ceux qui les ju- 
» gent tels; Aile*, dopç & ne vous plaignez 
» point". *■*- Chez d'autres comme chez 
ceuxaci, c'étoit ençorq pnç méprife groffie- 
re fur ce qu'eiigeoit. dft fage ,, lajiature & la 
faiforu r oui fur: le vrai caraftere de rtôroï& 
me: éblouis p4r des appareoç^ ^efpçpe & 
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de courage , & par les circonstances éclatan- 
tes qui accompagnoienc quelquefois le Suici- 
de, ils/ le confondirent avec les a étions les 
plus héroïques. Chez d'autres c'était lina 
efpece de fanatifme , ou le défir brûlant de 
pafler à une meilleure vie qu'ils fe flaftoient 
par là de mériter , comme le prouvent quel* 
ques»uns des exemples cités ci-deflus. Chez 
4'autres, c'était ou la pitié qui les einpê* 
choit de blâmer des malheureux, qrçe leurs 
propres maux avoient armés, contr'éux-mê» 
oies 9 ou 1§ politique qui vouloit entretenir 
le mépris de la mort dans le cœur de Peu- 
ples expofés.à des guerres fréquentes Tel ' 
femble avoir été le deflein d'Odm*ce fameux 
conquérant qui fe fournit tant de pations du 
nord & s'en fît adorer comme, un Dieu». 
Ayant faitaflembler fes amis, lorsqu'il fen- 
tit approcher fa fin, il fe fit neuf grandes 
bleflures avec une lance; & dît quil alloit 
en &9M* prendre place avec les Dieux .k 
tn feftin éternel, où il recevrait honora- 
blement tous ceux qui mourroient les ar- 
mes à la main. Citez d'autres , c'était 
peut -être une maladie produite parle cli- 
mat dans certaines faifons, ainfi qu'on le 
croit des Anglois. Chez d'autres, c'était,, 
ou un efprît d'orgueil & de vaine gloire, 
ou la honte, la crainte, la foiblefle, ou 
lo défefpoir; & chez tous, une forte de 
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trouble, d'égarement, de délire , comme on 
te verra ci -après» 

Quoique ce foient là des caufes très com- 
fliùnes & très-agifiantes , le Suicide n'a ja- 
mais été ni fi fréquent , ni fi généralement 
approuvé qu'on pourrait fe l'imaginer*. 
L'hiftoire de plufieurs Nations tant ancien- 
nes que modernes , en préfente peud'exem» 
pies. Toutes les Lois civiles de l'Europe, 
depuis qu'elle eft devenue la partie la plus 
éclairée du monde, le réprouvant & le flé- 
triflent. Le Chriftianifme en s'établifiant , 
diflipa l'opinion qu'il eft permis de fe tuer 
foi - même & profcrivit cette coutume dé. 
naturée , par - tout où il fut reçu. Dans 
le cours de 17 fiecles, on ne trouve guè- 
re d* Auteurs entre les Chrétiens qui eu 
aient pris la défenfe (a), en comparaifon 


\a) On met dans ce rang» St. Thomas, Montagne, 
du Verger de Hauranne, abbé de St. Cyran, cités par 
M. de Voltaire dans Ton commentaire fur le livre des 
délits & des peines : Jean JDonne doyen de St. Paul à 
Londres , qui foutint Pinnocence du Suicide dans un 
traité, lequel, malgré la défenfe qu'il en fit au lit de 
la mort, fût imprimé en 1648, & en 1664: M. Char- 
les Pope Blount favant angiois , qui cnfeigna cette doc- 
trine dans fon livre intitulé, les Oracltsde la Raifon à 
& la mît lui-même en pratique : M. Gildon qui corn* 
pofa la préface du livre de Blount,' où il chercha à 
juftifîcr Ta mort, qpis qui te rétraâa énfuite publique 
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de la foule des grands- hommes qui l'ont 
frappée de crime. 

On a beaucoup exagéré , par des affermions 
vagues , le nombre des Peuples chez lest 
quels le Suicide a été en vogue , & autorifé 
par la coutume & les toix. JPlufieurs de 
ceux qu'on range dans cette claffe nous font 
très • peu connus : nous n'en avons que des 
relations incertaines , faites à la hâte, & fur 
lesquelles on ne peut pas faire grand fond. 

Mais après tout, qu'eft-ce que tous ces 
Peuples comparés avec la multitude des Na- 
tions , où l'on ne découvre qu'à - peine des 
trace) de cet ufagç , & aucune marque de 
l'approbation publique à fon égard ? Parmi 
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ment dans un livre contre les Déiftes : Jean Robeck 
philofophe Suédois , efprit inquiet , qui de proteftant 
fe fit Jéfuite, de Jéfuitè redevint proteftant , & finit 
par fe jetter dans le Vefer prés de Brème, où il fq 
noya , à l'âge de 62 ou 64 ans ; après avoir laide à fon 
ami M. Funck profefleur à l'Univerfité de Rintel , en- 
tre divers manufcrits , une Differtation Air le Suicide 
qu'il le prioit, dans une lettre remplie de trouble « do 
faire imprimer dès qu'il auroit appris fa mort; ce quq 

M. Funck exécuta en 1736: enfin les Auteurs des Let- 
tres Perfannes, du Cin/erva$eur , & d'une brochure in- 
titulée 9 la Quejlim Royale, écrits. dont on trouve una 
réfutation compleue dans le 2. tom. de la Religion 
vengée, ou rifutalien des Auteurs impies; depuis la 
Lettre X. jusqu'à la Lettre XVIII. Edic de Paris 
1.757- s 
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ceux môme où il fut le plus accrédité , com- 
bien n'y eût- il pas vraifetnblahlement de 
gens fenfés , qui le défapprouvoient comme 
un crime & une lâcheté ? On fait' que le? 
Cytntofopbsfles étaient divifés en deux fe&es 
qui ne s'accordoient pas fur ce £oint. Ce& 
fanatiques & \csBramins leurs fuccejQTeurs; 
Jes diiciples.d\E£tf*/r*, deZfetw, & de -Fa. 
les philofophes Sendqfwiftes » n'étoient que 
des fe&es, qui* toutes nombreufes qu'elles 
furent, ne formoient quç la ,plu5 petite par- 
tie, des Nations au milieu desquelles ils vu 
voient, & dont ils ne poffédoient parjG gé- 
néralement l'eitimQ* Enfin .quand on fup- 
poferoit que le Suicide, eût été univerfelle- 
Tnent adopté comme une reffource légitime 
& Jouable j qu'eft-ce que celaferoit? Une 
mauvarfe coutume , une erreur devient-elle 
un droit , une vérité , pour avoir été uni- 
verfelle ? 

Ce qu'il y a de certain » , c'eft qu'aiyour- 
«Phui & depuis plufieurs fiecles, le meurtre 
volontaire de foi - même , cft défendu par la 
religion & lès loix des Peuples les plus fa* 
ges, & que l'Antiquité a été au moins par- 
tagée fur cette queftion. 

Sénèqw en convient; * Vous trouverez, 
dit- il 9 des fages qui nieront que Ton doive 
attenter à fa vie, & qui jugeront que c'eft 
UQ crime de devenir fori propre meurtrier *\ 
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Selon eux : „ II faut attendre le temps du 
délogeaient que la nature- a déterminé ".(*) 
Pytagore dëferidoit d'abandonner le poile de 
la vie, fans le commandement de Dieu (*)• 
Ses Difiipfes ^enfoient comme lui , que'nos 
amies font liées dans rios corps pour y foirf- 
frir, par Jfordre du Créateur, & que cent 
qui détruîfent cette union, (ans fes ordre», 
en fetàient punis (c). ■ Dans la doôrîne fe. 
crètè dés myllères facrés, oh enfeignoit que 
la vie eftune efpëce de prifbn, dont 6n rie 
doit pas fortir, avant d'en avoir obtenu la 
permiffioti du grand Juge. Platon qui rap- 
porte cette doàrine paroft auffi l'avoir ad- 
mife , quoiqu'il ne foit pas là-deflus toujours 
d'accord avec lui - même. Les Loix d'Jtbè* 
net pour détourner du Suicide, punifïbîerit 
le coupable, môme après fa mort* en oif- 
donnant que fa main fût coupée & brûlés 
féparément du relie du corps. A TbVbts le 
cadavre d'jro homicide volontaire étoic brûL 
lé avec infamie (d). » Platon veut qu'on 


(a) Seneq. Epift. LXX- p«.Si9. 

(b) Cicero, de Sene&ute, N. 20. 

(0 Hîft. de la Philofôphie payenne. tom. II.- pag. 
1S9. édit. de la Haye 1734. 

(d) Voyez Leland, Nouvelle Démonftration évan- 
gelique, tom. III. part. II. pag. 421* 422. traduite de 
l'Anglois, à Liège 1768. 
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9 enfevelifle ceux qui le font défait* eux- 
-mêmes,, dans des lieux écartés & foiitai- 
m res. (a) Il y a des traits dans l'hiftoire 
9 grecque qui prouveraient que Ton a été 
» extrêmement délicat fur cet article , & 
„ -que Ton puniflbit quelquefois lafimplein- 
9 tention du Suicide , & même du Suicide 
* indireft, & de cette forte de Suicide mê- 
« me qui d'ailleurs paflbit pour êtretfbono- 
9 rable & fi glorieux/ 9 M. Mérian de qui je 
. viens d'emprunter les paroles ^ rapporte k 
.ce fujet, dans fon mémoire, l'exemple de 
cet Arijlodbm dont, parle Hérodote (b) , qui 
.ayant fait des prodiges de valeur, dans la 
bataille de Platée , pour effacer un opprobre 
,^pht il .s'étojt couvert, & ayant été tué, fut 
privé des honneurs funèbres , parce que, 
difoit-on, étant forti des rangs &s'étant 
jette en furieux au milieu des ennemis , il 
paroifToit manifestement avoir cherché la 
jport. 

M. de Burigfiy auteur de l'Hiftoire de la 
Philofophie payenne , dit : w Que c'était To. 
pinion commune du temps de Socrate 9 qu'il 
ttefi pas permis de fi tuer (c). Ce Philofo- 


(0 PI** A Legibus. lib. IX. * . 

Çb) Herodot. HUL Itb. IX. 
(c) Tom. IL pag. 169. . Cet ouvrage à auffi paru 
(bus le titre de Théologie payennt. 
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phe près de mourir entreprit de le prouver 
à fes Difciples: „ Les dif cours, leur difoit- 
il , qu'on nous tient tous les jours dans les 
Cérémonies & dans les Myfteres , que les 
Dieux nous oui uns dans cette vie comme dam 
un pofte que nous ne devons jamais quitter 
fans leur permiflion , peuvent acre trop diffi- 
ciles pour nous & palier notre portée. Mais 
rien n'eft ni plus aifé à comprendre, ni 
mieux dit que ceci: Que fa Dieux ont foin 
des hommes, & que les hommes fout une des 
poffhffions des Dieux. Cela ne vous paroit» 
il pai vrai ? Très vrai , répondit Cébès. — 
Vous même donc, reprit Socrate, fi un 
de vos efclaves fe tuoit lui - même fans vo* 
tre ordre > ne feriez - vous pas en colère 
contre lui, & ne le puniriez- vous pas ri 7 
goureufement fi vous le pouviez? — 
Oui fans doute , dit Cébès. — Par Ja mô- 
me raifon , ajoute Socrate, il n'eft pas jufte 
de fe tuer, & il faut attendre que Dieu nous 
envoie un ordre formel de fortir de la vie , 
comme celui qu'il m'envoie préfente- 
ment. (<r)" Il étoit condapiné par les Ju- 
ges d'Athènes à boire la ciguë, & il regar- 
dait, avec raifon, cette fentence* comme 


(a) Oeuvres de Platon , traduit de M.Daçier, ton. 
IL pag. 135. 13$. à Anfterdam 1744* 


un décret du Ciel qui lui ordonnoit de 
mourir. 

Cicéron repréfente Paul-Emile dans les mê- 
mes principes, par le difcours qrfil lui fait 
tenir à fon fils Scipion* dans lequel il dit: 
"Ji'Vous donc, « mon fils, & tous ceux qui 
idnt de la religion , vous devez conftammerit 
tetenir votre arae dans le corps où elle a 
Bn pofte ; & fans Tordre exprès de celui 
qûï vous Ta donnée , ne point fortîr de cet. 
te vie mortelle ; 'parce qu'autrement , vous 
paraîtriez avoir voulu fecouer Temploi dont 
la' volonté divine vous a chargé." (a) 
' Pirgiïe devoit aufii regarder l'homicide de 
foi -même comme un grand crime, puisqu'il 
peint fouffrant dans les enfers , ceux qui le 
commettent: 

Proximà deindt tenait mœfii loca , qui fibl 

leium. > < 
Infantes peperéto manu , lucmqu* p&ofi 
Projecére animas. jÇtdamvéftentafbéreinabe 
If une & paupérkm ,&durosperf&re labores ! 
Fût a défiant , trifHqne paies indmabilu uhdà 
JUigat) & noViesfiyx intofufa coërca. (b) 


(aj Songe de Scipion , tradu&ion de MM. Bouhîer 
& d'Olivet inféré dans'les Tufcuianes tom. I.pag. 197. 
(&) Enéide Liv. 6. v. 434. & fuivants. 
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Ceft-à-dire, félon la traduftion de l'Abbé 
des Fontaines: „ Plus loin font ceux, qui 
lans être coupables, vaincus par le chagrin, 
ont attenté à leurs jours , & dégotftés d'une 
lumière importune, ont chafTé leur ame de 
leur corps. O qu'Us voudroient maintetiant 
fbuffrir encore fur la terre la pauvreté, 
& efiïiyer les plus pénibles travaux! Mais 
les Deftins s*y oppofent. Le trille & odieui 
marais du Cocyte , & le Styt qui fe replié 
neufs fois fur lui-même, les tiennent pour 
toujours emprifonnés fur ces bords. * 

Le F. Catrbu dans fa note fur ce pas* 
fage de l'Enéide , •• fait dire \ Platon : „ Que 
celui qui avance là fia de fes jours , eft 
auffi condamnable qu'un Soldat qui quit- 
te fon rang , fans un ordre de fon Gé- 
néral.» 

Et pour ne pas trop multiplier ces cita- 
tions ,. je. finis par Plutarque qui , après a- 
voir montré Pabfurdité du Suicide, dans le 
îyftême des Stoïciens fes plus zélés fauteurs^ 
rapporte que Brutus avoit fait dans fa jeu- 
nefTe, un diffcours philofophique , où il ré- 
prenoie & bhâmoit fort fon Oncle de s'être 
tué lui-même (£)• Cependant Brutus à 
l'exemple de Caton, fe donna dans la fuite 


(a) Plotar, de Comm. Notit. adverf. Stolcos. 

(Jb) Pluui. vie de Bjutus p. 1002. crad. d'Amiot. 
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la mort. Mais lequel vous paraît avoir le 
plus de poids , du fentiment réfléchi de Bru* 
m innocent , tranquille , & hors du danger; 
ou de l'exemple de ce même Bru tas, teint 
du fang de Céfar> fon bienfaiteur & fon ami 
qu'il avoit maffacré,enthoufiafle de la liber- 
té qu'il alloit perdre , chagrin de fe voir vain* 
eu y fur le point de tomber entre les maint 
des vengeurs de Céfar , déchiré peut - être 
de remords , & troublé par cette voix de re- 
proche qu'il lui de voit fembler entendre fans 
celle réfonner à fes oreilles : Tu quoque mi 
Brutel C'eft - à - dire : Toi auft y mon cher 
Jirutust au rang de vus ajfaflim? -, 

Que fi cet illuftre Romain &Cason fon on* 
cle ne font pas les feuls des fages de l'Anti- . 
quité , qui aient autorïfé le Suicide par leur 
exemple ou par leurs précepte»; que.fi , ou- 
tre tous les pbHofophes de la fefte de Zenon 
qui l'approuvèrent & le recommandèrent > 
jes Platoniciens eux • mêmes , qui fembloienc 
le condamner , n'en ont pas toujours parlé , 
non plus que Ciciron> d'une manière afleç 
uniforme & affez claire , pour qu'on puiffe 
favoir au jufte ce qu'ils enpenfoient,celane 
prouve autre chofe , finon que fur ce point 
comme fur bien d'autres, il faut avoir plus 
d'égard aux raifons qu'aux autorités. 

Ce qu f il y de (ftr , c'eft que tous ceux qui 
ne réprouvèrent pas le meurtre- de foi -mê- 
me, comme un crime, ne le regardèrent 
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pas non phts comme entièrement exempt de 
blâme» encore notas comme un effort de 
courage & de grandeur d'ame. Il en eft au 
contraire , qjui n'y * ont vu qu?une extrava- 
gance de la vanité & de l'orgueil , qu'un ef- 
fet du trouble & du dérangement de l'efprit , 
qu'un excès d'emportement & défefpoir* 
qu'une inarque évidente de foiWefle & de 
lâcheté d'une ame pufillanime, incapable de 
fupporter l'infortune fouvent plus terrible 
que la mort. Témoin cette maxime de la 
morale d'Jriftote (a): Mm autem fugiemke 
paupertatis, aut ammsj m* mokflùe caufâi 
id vero non eft ammi viritis, fed peints vUk 
& ignavk C'eft*à»dire: Mourir pour écbop. 
per à la pauvreté, à F amour > ou au cbagfin^ 
ce nefi par faàion Sun efyrit mâle; mut^ 
plutôt d'une ame vile & lâche. Témoin le 
difcours deCritogw mxGauloh affiégés dans 
Alife 7 où il leur repréfente: „ Que c'eft 
9 foiblefle & non pas fermeté , de ne pou* 
9 voir fupporter un moment la difette, Qtfil 
„ fe trouvera aifément plus de gens qui s'ei- 
, poferont à la mort, qu'il n'y en aura qui 
„ fouffrent patiemment la douleur. " (t) 


(a) Llb. 3. c. 7. 

(*) Jules Céfar, guerre des (taries Liv. 7. p, 3x5 & 

316. nouvelle Edition, imprimée à Axuft. 1763. 
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Témoin le phUofophe Plotin> qui «nplola 
le 9. livre 4e fa première JËujiéade à prou- 
ver que Ton doit attendre Tordre de Dieu 
pour fortir de -ce monde; & qui fait. cette 
remarque:, que ççux qui s'ôtent la vie, le 
font par des motifs d'emportement, ou des 
fajfofts de çbagML*. qu'il feroitplus fagede 
modérer (a). Bayk dit que Porphyre ayant 
formé le deffçip de fe tuer , Plotin 1§ devina* 
fetie trouver tout- à -l'heure, & le détour* 

- m de cette penfée (6). Tétooin encore les 
Willeries piquantes ^JLucicb &r la mort vo- 
lontaire de Pérégrinut* leqmdLife hrûla pu* 
tyiquement aux; Jeux Olympiques y, fur les 
firachmanes» & fur tous ceux qui fe.défottf 
çux-mêmes > qu'il traite de, faux & d'extra* 

Jtogftns» rendus tels par la vaaité & l'amour 
de la gloire * &„qui,dtt du premier: quYJ 
âcçroit plutôt témotgper la farce dé fin tferit f tn 
QHtndattt la, mort m patience , fansfertir dé ta 
vie comme un fugitif (c). Témoin enfin cet- 
te fentence d'un ancien Podce latin: 

A • ' 

Rskts in adverjh facife tfi contmntrt vitam: 
Fonixr Me facit qui mifer tft pou/l. (d^ . 


~ L 


(a) Hift. de la Pbfl. payenne com. n. p. 191. 
(ft).Di& de Bayle^u mot Plotin, note H. 
(c) Lucien mort de Pérégrinus. tom. 3. traduc. de 
M. d'Abancourt. ' (d) Martial. 
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que Madame Deshoui Hères , a fi bien ren- 
due par ces vers; 

Qu'en grande&r de courage on ne fe connoit guère» 
Lorsqu'on élève au rang des hommes généreux» 
Ces Grecs & ces Romains dont Ja mort volontaire, 

A rendu les noms fi fumeux J 
•Qu'ont-ils fait de fî grand ? lis fortoient de 2a vie» 

Lorsque de disgrâces fuivie 
Elle n'avoit plus rien d'agréable pour eux: 
Par une feule mort, ils s'en épàrgnoient mille. 
Qu'elle eft douce à des cœurs lafTés de foupireri 

Il eft: plus .grand, plus' difficile 
Pe fouffrir le malheur, que de s'en délivrer. 

Ceux qui mettent le Suicide au-deflus 
de la confiance n'y ont pas bien réfléchi. Û 
faut certainement plus de force & de cou- 
rage pour vivre que pour .mourir. La vie 
eft toujours pénible; la mort volontaire ne 
Feft jamais. L'une eft une activité continuel- 
le qui fatigue , une fucceffion non interrom- 
pue de travaux , de chagrins , & de dou- 
leurs qui accablent; un' combat perpétuel 
avec foi-même, avec des befoins fans ces- 
fe renaiflànts, avec tout ce dont on eft 
environné ; qui lafTe & qui rebute; elle de- 
mandé beaucoup, de patience & de ferme- 
té, une réfolution & dès efforts foutequs- 
Tautre n'eft qu'une fouffrance d'un moment 
qui dépend d'un feul. coup tjien dirigé^ 
qui ne demande qu'une aftioa prompte & 
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facile. L'enfant le plus foible , peut fe tuer 
auflî bien que l'homme le plus fort. Celui 
qui veut mourir, a mille chemins pour for- 
tir de la vie , la mort eft à fa difpofition , 
& hors quelques cas rares, il peut choifir 
la route la plus courte & la plus douce; 
mais la vie ne dépend pas de nous , il n'eft 
pas en notre pouvoir de la rendre telle 
que nous la voudrions, & nous n'avoils 
d'autre moyen de la conferver que le tra- 
vail, le foin, & la tempérance, moyen 
dont l'ufage ne fe fait jamais fans peine, 
coûte fouvent beaucoup à notre parefle & 
à no? paffions, & fuppofe toujours un grand 
courage dans l'infortuné qui ne fe laffe 
point de remployer, malgré les terribles 
difficultés qu'il a pour lui. 

Les adverfilés préfentes font des maux 
qu'on fent; & les maux qu'on fént, font 
toujours plus difficiles à foutenir , que ceux 
qu'on ne fent pas. La mort eft un mal de 
ce dernier genre : on ne la fouffre ni avant 
qu'elle vienne , ni après qu'elle eft venue ; 
elle tfeft rien alors : ce n'eft qu'en fe la don- 
nant qu'on la fent & qu'elle fait fouffrir ; 
mais alors le mal qu'elle caufe eft de courte 
durée & fans remède. Faut -il un fi grand 
courage pour braver une mort qui n*eft rien 
encore , ou pour fupporter un mal qu'on ne 
ï*ut plus éviter & qui va finir î— On tor- 
sion» 
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faoute la crainte & l'horreur que l'un & l'au- 
tre infpîrent? Oui'; mais n'a- 1* on pas 

la même crainte & là même horreur des fouf* 
f rances de la vie ? Celles • cl étant réelles & 
aâaçlles, ne font «elles pas auffi plus agis r 
lances, que lès douleurs inconnues d'une 
ïnort qu'on te préparé auffi douce que pos- 
Cble ? — - L'imagination les réalife & les 
rend préfentes, — — Mais l'imagination n< 
diminué - 1 - elle pais toujours beaucoup 
Tefprit ,« le mal auquel on veut s'expofer ? 
IL y a donc incomparablement moins dé for- 
ce Se de courage à prendre le parti de te don- 
ner la mort , pour fe délivrer des peines dé 
la vie, qu'à fe réfôudre de porter jusqu'au 
dernier terme naturel de fa carrière , le pe~ 
font fardeau de fes disgrâces. . 

Le cara&ère de l'homme fage, fort, &c 
courageux, c'eft de ne fe laiïïer jamais a : • 
battre , de tenir bon contre tout* Le dan* 
ger hq l'arrête point, quand fon devoir l'ap- 
pelle à l'affronter : il ne cède qu'à la Décès- 
fité > à laquelle il feroit inutile de faire ré. 
fiftance: les difficultés raniment loin de le 
rebuter : il ne craint ni ne recherche 1^ 
mort; toujours prêt à là recevoir, il, fe 
tontente de. l'attendre de pied . ferme. Ce 
ne font que les lâches & les foibles qu{ 
fe jettent dans fes bras comme dans leuç 
dernier azyle* 11 n'y a que le fentimenf 
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de fa foiblefle & une grande peur qui pufc. 
fent porcer à s'oter la vie > des Etres que 
la nature a pris foin d'y attacher par tant de 
fi puiflants Ûens qu'ils ne penfeot qu'en fré- 
mi flanc à la néceffité de la perdre. Quand 
on fe fent fupérieur à la fortune, on ne 
cherche point un abri contre tes coups 
dans une mort qui révolte; & tant qu'il y 
aura des hommes capables d'apprécier les ac- 
tions humaines , ils trouveront Régula* > plus 
grand que Coton. 

Vouloir qu'il foit plus fort , plus coura- 
geux de fecouer le fardeau d'une vie malheu* 
reufe , que de fe réfoudre à le porter pa- 
tiemment, par un efprit de foumiflion aux 
décrets du ciel , c'efl: blâmer Socrate , d*£tre 
reflé dans la prifon > par refped pour les 
loix de fon pays , en vertu desquelles il y 
étoit, malgré fon innocence, & prétendre 
que, s'il en fût forci au mépris de ces loix, 
comme le lui cônfeilloient fes amis qui lui 
en > faurniflbient en même temps le moyen , 
il eût montré plus de courage & de force 
d'efprit , qu'en y rèftant volontairement 5 
dans l'attente tranquille de la mort qu'an lui. 
préparpfc: c'eft accuferde lâcheté Cous les 
habitons de Calais , pour ne S'être pas tués , 
lorsqu'ils fe virent fur le point de tomber 
fous le pouvoir du furieux Edouard, que 
leur confiance àfe défendre vigoureufement , 
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âvoit irrité cootr'eux ; & pour avoir confen- 
ti que quelques- bourgeois généreux ache* 
taffent le faluc de la ville , en fe mettant eux* 
mêmes à la difcrétion du vainqueur. Si ce 

font là des attes d'héroïsme , comment lé 

» 

Suicide , aâion contraire qui les eût empéM 
thés» en feroit- il un ? 

Il faut pourtant avouer qu'il y a une cer* 
tàine force à fe donner la mort , en ce qu'orf 
furmonte par là, le plus puiflant de nos pen- 
chants naturels* Mais c'eft la force du cha- 
grin à du défefpoir, la force cfun cerveau 
échauffé ou d'un efprit frénétique qui n'eff 
plus maître de lui-même, la force du trou- 
ble & de l'effroi qu'infpire la vue d'un mal 
ijui paroît infupportable , & non , la forcé 
mâle & vertueufe de la raifon , qui conflfte^ 
à favoir fe pofféder, à modérer les mouve-* 
ments de fon ame, à les diriger aux fins de. 
la nature , à les tenir fournis à fes loi*. Le 
chagrin, le défefpoir, l'agitation d'un e(prit 
qui a perdu fon empire, le trouble & Pef- 1 
froi , font autant de foiblefles incompatibles 
avec la véritable force. Celle - ci ne peut fe 
trouver dans un fujet qui fe détruit ; "parce 
que , rien ne fe détruit , que ce qui eft foi- 
ble. Comme Fexiftence eft le premier at- 
tribut d'un Etre , la force de fe confçrver ,• 
en eft le fécond : plus cette force'eft gran- ' 
de, ptus l'Etre qui la poffede, «ftparfirit. 
. f ■-• L z 
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Un corps dont toutes les parties feraient tel* 
lement unies & adhérentes, qu'il pourrait 
foutenir les chocs les plus roides , fans fe 
brifer , auroit dans Ton adhéfîon & dans fa 
folidité, une force confervatrice, qui enre- 
haufleroit le prix. Le degré de la réflftan* 
ce & de la durée , eft la mefure de la force 
dans les Etres purement matériels : dans les 
uns & dans les autres, la facilité à fe défu* 
nir, à fe féparer des parties qui les confti- 
tùent , vient de leur imperfe&ion & de leur 
foiblefle. On eft donc plus fort & plus par* 
fait , à mefure que Ton fe conferve plus long* 
temps dans fon intégrité pbyfique, & que 
Ton réfifte davantage aux coup9 du fort les 
plus rudes. L'impuiflance de fe détruire, 
eft une perfection en Dieu : n'en feroit-elle 
pas auffi une dans l'homme courageux , qu'au- 
cun mal ne peut tenter à abréger fes jours? 
Les Stoïciens ont dit, dans leur orgueil, 
que le fage qui fupporte fans impatien- 
ce & fans plainte 3 avec un courage & 
une confiance qui ne fe démentent point , 
les maux les plus cruels de la vie , eft plus 
grand que Dieu , qui , dans le fein de fa fu- 
prême béatitude , n'a point de pareil effort 
à faire. Cette p en fée feroit vraie, fi ce n'é- 
tait pas de Dieu que vient toute la force 
au fage : mais quelque fauflfe & orgueilleufe 
qu'elle foit, elle décèle du moins, dans ces 
Philo fop hes , un femiment fecret, qu'il y 
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a plus de force & de grandeur , à vivre en 
portant patiemment le poids des adverfités 
humaines , qu'à mourir pour s'en décharger ; 
& que ce dernier parti, tient plus de la lâ- 
cheté , que du courage, 

Le courage eft une force de l'ame qui l'é- 
lève au deflus des craintes vulgaires ; qui , 
quand elle eft jointe à la généralité , à Ta^ 
mour du jufte & du beau > la porte à des en- 
treprîtes utiles , grandes , & hardies ; la rem- 
plit de fermeté & de confiance dans l'exécu- 
tion ; la fait réfifter aux obiUcles , & la fou- 
tient dans les divers accidents de la vie > dans 
les dangers > la douleur , & l'ad verfité. Le 
courage n'eft vraiment héroïque > que lors- 
qu'il montre ou fuppoffe des vertus d'éclat , 
qui excitent l'étonnement & l'admiration, 
C'eft l'utilité ou la fagefle qui le rend ver* 
tueux & louable. Et quelle utilité , quelle 
fàgefle y a- 1- il à fe tuer for- même ? Peut* / 
il être utile & fage de quitter k vie, avant 
le temps préparé dans- l'ordre de la nature 
où tout eft arrangé pour le mieux ? Sortir 
de cet ordre parfait, a'arracher au cours na» 
turel & ordinaire des chofts, pour entrer 
dans un état inconnu qui peut être mille fois 
plus fâcheux que celui dont on fe délivre; 
conçoit - on une plus grande folie ? Ce n'eifc 
pas du moins un afte de vertu. La vertu, 
confiée à. fairç un ufage de nos forces t€D* 
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<tant à remplir les fins de notre nature, d'q- 
: ne manière conforme aux lois de Tordre $ 
aux obligations qui ré fui te nt de nos diffé- 
rents rapports avec les autres Etres. Or , 
eit-ce diriger nos forces aux fins de notre 
nature que de les tourner contre nous-mê- 
eioesi EU- ce agir conformément aux lobç 
«de l'ordre & à ce qu'exigent nos différents 
Rapports , que d'anticiper le terme de notre 
mort, fagement réglé par l'Auteur de nos 
-jours , & de difpofer de nous , comme fi nous 
â'éeions, ni dans la dépendencedeDieu, ni 
flans aucune Haifon avec nos femblables? 
C*eft pourtant ainG qu'agit le deûru&eur vo- 
lontaire de foi* même, il n'y a donc dans 
ion aftion & dans la force qu'il y -déploie, 
ni vertu, ni grandeur d'ame» ni héroïsme, 
ni courage; au contraire il n'y a que vice* 
que foiblefle, que pufillanimi té , que délire , 
gue défefpoir. - * 

' M. Mérian l'a fi bien prouvé dans la 3e. 
partie du mémoire académique dont £ai don- 
né çi-defTus de longs lambeaux, que je ne 
finirais m'empêcher de la tranfcrire ici près* 
que toute entière. L'intérêt du fujet que 
je traite , & l'efpérance de faire plaifir à mea> 
teôleurs, en leur procurant un bon mor- 
ceau de pbilofopbie morale, qui ne fe trou-, 
ve que dans un recueil difficile à acquérir 
pour le plus grand nombre, m'y engage* 
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Une addition fondée far de tels motifs, 
ne porteroit-elle pas fon excufe avec elle? 

Toutes fortes de pallions nous font fur- 
momer la crainte de la mort , ou l'amour 
de la vie, lorsque dans leur conflit avec 
cet amour ou avec cette crainte > elles 
gagnent le deflus." 

„ Une peur plus forte que celle de mou- 
rir, fait infailliblement braver la mort; 
mais qtfeft-ce qui portera l'homme à fe 
la donner ? La peur de vivre. Il y a dans 
la vie des maux extrêmes, qui la rendent 
înfupportable , qui jettent dans le délire & 
dans le défefpoir , & de là conduifent au 
Suicide. " 

, Le defir d'un bien que nous eftimons 
plus que la vie , nous la fait risquer fans 
peine* contre Telpoir de pdfféder ce bien; 
mais il faut quelque chofe de plus pour nous 
la faire abandonner de nous - mêmes , & nous 
en ouvrir l'iflue par nos propres mains. 11 
faut que ce bien , que nous pourfuivons 
avec tant d'ardeur, nous paroifle placé hors 
du cercle de la vie, & que nousdéfefpé- 
rions d'en obtenir la jouifiànde autrement 
que par la mort, " 

* Nous voyons ici l'amour & l'àverfion 
produire les mêmes effets: & cela doit 
être, parce que ces deux chofes ne vpnt 
jamais l'une fans l'autre. L'àverfion pour 

L 4 
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]fi mal % que nous fouffrons, nous fait cte- 
firer la mort; & le defir du bien que nous" 
efpérofls , nous fait prendre la vie en aver- 
fion. I^e deflr eft; une peine» & par con- 
séquent il peut être la fource du cLéfespoir* 
A quels aftes délespérés ije voit - on pas 
fe porter l'homme tourmenté, par la faim , 
ou brûlé par la foif , Iprsqu'il ne t/ouve 
pas dequoi fe nourrir, ou dequoi fe défal- 
térer? 11 en eft ainfj de tous les defirs, $ 
de toutes les paffions véhémentes; elles 

a faim & la foif de l'ame/', , 

1 „ Ce n'efj: donc que le fentiment du mal j 
porté jusqu'au défespoir , qui peut armer; 
rjiômine contre lui-même."' 
* „ jfyinfj quand l'homme fpuffîre, ce n'efl, 
pas le non -être , mais lé mieux* être quf 
fait l'objet de fès vœux. 11^ en fjiut ex« 
cepter âeux cas, que l'on peut confidérer 
comme n'en faifant qu'un , parce qu'ils nais* 
fent l'un de l'autre, & fe trouvent con- 
ftamment réunis. Le premier à lieu^ lors* 
que nous ne voyons rien de mieux à at- 
tendre; le fécond,' lorfque l'excès dé la 
peine efl: au- dé/Tus dé ce que nous pou*/ 
vons endurer. Dans le premier, la peine 
s'accroît outre mefure par la feule p en fée 
qu'elle eft fans remède. Dans le dernier, 
n'ayant pas* allez de force pour fo.uffrir, v 
comment en aurions - nous pour efpérer ï\ 
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?t l'un & l'autre efl précifëment le défes* 


poir. " 


» Le Suicide ne prouve donc abfolo. 
ment rien par rapport à la fameufe ques- 
tion , s'il y a plus de biens ou de nlaup 
dans la vie. Il prouve feulement qu'il y 
a des fkuations d&espérées, & que celui 
qui fe tue étoit dans une pareille fîtuation. 
Le défespoir naît toujours de l'excès de 
nos peines. Les douleurs corporelles, & 
les peines de Pefprit s'y terminent égale- 
ment i lorsqu'il n'y a plus moyen ni de 
nous en défaire ni de les endurer, ' Alors 
là mort nous paroft le feiil chemin pouf 
fortir de la fituation cruelle où nous fom- 
mes. Or, toutes les fois que notre efprit 
ie voit qu'un parti à prendre, la liberté 
expire; nous qdus jettons dans ce parti 
comme un corps abandonné à lui - même 
court au centre de fa gravitation. Au mo^ 
ment où un homme fe tue, il a donc per- 
du l'ufage de la liberté & de la raifon: il 
èft dans un vrai délire." 

, J'ai joint le délire au. défefpoir, par- 
ce qu'il n'y a point de défefpoir fans dé* 
lire , & que dîailleurs toutes les douleurs* 
& toutes les paffions extrêmes , aboutiffent 
au délire. Mais quoique cet état foit tou- 
jours le môme , de quelque fourçe qu'il 
prennçfon origine, & qu'elles qu'en foieht 
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Jes caufes . prpduôrices , ces caufes cepen- 
dant opèrent àe différentes façons, les unes 
brusquement,, les autres par degrés, & par 
'une marche plus ou moins lente, " 
., * La première forte de défefpoir 3 lieu, 
lorsque Famé ébranlée jufques dans fon cen- 
tre, par un coup imprévu & terrible, perd 
en un moment, avec l'uftge deJaraifon, 
tout empire fur elle • même. Alors le pro- 
jet eft immédiatement fuivi de l'exécution , 
çc avant que Ton foit en état de fe recon- 
jioftre* Ici la fureur eft viCble, & il n'y a 
pas plus moyen de s'y méprendre > qu'aux 
accès d'un homme qui a la fièvre chaude , 
& qui , s'il n'étoit retenu à force de bras, 
iroit fe précipiter du haut d'une maifon, ou 
fe lancer à travers les eaux & les flammes." 
* Les fymptômes du défespoir font beau* 
coup moins frappans & plus aifés à mécon* 
noître dans un homme qui fourdement mi* 
né par de longues peines, n'arrive à ce der- 
nier terme que par gradation. Une penfée 
trille s'empare de fon ame; il fe livre à cet* 
te penfée , & bientôt il n'eft plus le maître 
de l'écarter : tout ce qui y a le moindre rap* 
port la lui retrace; peu- à- peu elle fe lie k 
tous les objets , & lui préfente toute la na. 
turô fous un afpçét lugubre. Enfin dégoûté 
de tous les plaifirs , le cœur flétri % Pefpé- 
rarice éteinte, tous les points d'appui lui 
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» 

manquent ,. toutes les fources de ta vie fe 
tariflent. Ses veilles fe confondent avec Tes 
rêves, & le fujet de fa mélancolie devient 
jnféparable de l'idée & du defir de la 
mort. " 

99 II n'efl pas rare que dans ces affreufes 
extrémités un homme ait attenté à fes jours* 
fans (avoir ce qu'il faifoit ; & des personnes 
dont on a prévenu les deflèins meurtriers 
avant qu'elles aient pu les- exécuter , ou 
en achever l'exécution , ont avoué qu'el- 
les ne confervoient qu'un fouvenir obfcur 
de tout ce qui s'écoit pafTé dans ces trilles 
mbments. D'autres ont rapporté des cho- 
(és qui marquoient un délire complet: ce- 
lui* ci voyoit fon ennemi levant le fer pour 
le frapper , & c'étoit lui-même* qui fe l'en, 
fonçoit : celui-là entendoit les ombres plain* 
ti ves de fes Ayeux , la voix d'un Ami ten- 
dre, où d'une Epoufe chérie, qui l'appel - 
loient aa tombeau ; & il fe hâtoit de lès 
fuivre." 

» D'autres ont long-temps médité leur 
coup dans la folitude & dans le filence: 
ils prennent foin de cacher les neirs pro* 
jets qu'ils roulent dans leur efprit, & le. 
mal qui les confume, fous un dehors tran- 
quille ; & c'eft ce qui donne quelquefois au 
Suicide le faux air d'un afte entrepris de 
ftng * froid. Mais leur état eft pire que ne 
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le feroit une frénéfie décidée, & ce qui 
pourrait leur arriver de plus heureux, ce 
feroit de reflêntir quelque violente fecoufle » 
qui pût faire diverfion à la penfée finiftre 
dont leur ame eft retaplie, & les diftraire 
d'eux - mêmes. On ne fauroit allez recom- 
mander aux perfonnes dont l'humeur incline 
vers la mélancolie * de varier leurs occupa* 
tions & jusqu'à leurs amufements, & de ne 
jamais tellement tendre leur efprit en un 
fens qu'il ne puifle fe replier. Les biens de 
la vie font à la furface des objets , on ne 
gagne rien à les approfondir " 

„ Ce qui contribue beaucoup à déguifer 
ce mal fous l'apparence trompeufe du ûng- 
froid) c'eft que dans fes premières péricn 
des y il a des intervalles lumineux* La rai* 
ion fait encore des efforts pour le combat- 
tre , en oppofant des penfées agréables aux 
penfées trilles , des motifs d'aimer la vie à 
ceux qui la font haïr. Mais lorsqu'une foi» 
les derniers ont pris le deflus , & que la rai* 
ion a perdu fpn équilibre, la contagion- la 
gagne elle* même. La faculté que noufr 
ayons de réfléchir fe change en un fophifte 
dangereux, devient l'avocat de la mélanco- 
lie , & le plus cruel de nos bourreaux. Alors 
elle exagère à l'homme les malheurs de la 
vie, & l'infipidité de-fes plaifirs; c'eft tou- 
jours la même chofe , le retour des mêmes- 
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événements ; la vie la plus heureufe fe ré* 
duit à une ennuyeufe uniformité; & dût-on 
entaffer fîecles fur fiecles , on ne feroic que 
prolonger Tes ennuis. Enfuite elle travaille 
à détruire ce grand argument contre le Sui- 
cide , que la nature a gravé dans nos cœurs 
la crainte de la mort Peu -à- peu on par- 
vient, à fe familiarifer avec elle , à la dé« 
pouiller de toutes fes horreurs, à en chérir 
l'idée, & à la fouhaicer : elle û'eft plus à nos 
yeux qu'un lieu de refuge , un doux azyle , 
un port à l'abri des tempêtes , la paifibltf de* 
meure du fommeil. L'idée de l'avenir vient- 
elle fufciter des fcrupules? L'un fedit: il 
n'y a rien après la mort , & la mort elle- 
même n'eft rien ; un autre voit les deux ou* 
verts pour le recevoir j un troifième fe ras- 
fure par la bonté infinie de l'Etre Suprême, 
le père & l'ami de toutes fes créatures. Et 
tandis que le défespoir qui fermente dans 
leur fein, égare ainfi leurs penfées, Ton s'i* 
magine qu'ils ont l'efprit libre. " 

* On me demandera peut- être fi j'attri- 
buerai au délire & au défespoir la mort de 
Cléombrote, jeune homme de la ville d* Am- 
bracie , qui fans aucun fujet de chagrin s'é* 
lança, du haut d'une muraille, dans les flots 
de la mer, après avoir lu le livre de Platon 
fur l'immortalité des âmes. Je demande à 
mon tour , ce qu'il faut penfer de ces Mu- 


fulroans de F Abyffinie qui dans rimpatiebc* 
de jouir des plaifirs céleftes dans le Paradis 
de leur Prophète , fe précipitoiént fur la 
pointe des rochers 9 ou de leurs épées , où 
s'enfeveliflbicnt dans les gouffres de l'océan, 
Ne voit* on pas que de part & d'autre c'eft 
une efpàce de défefpoir amoureux» né d'u- 
ne paffion véhémente pour les biens de Tau* 
cre vie ¥ Ce défefpoir pft le môme quelques 
puiflent être ces biens > & que ce foit le 
Phédon ou TAlcoran qui en ait excité lé 
defir. Cétoit même chez les Abyffins un 
amour matériel & terreftre > qu*ils couraient 
raflafier dans les bras des Houris; ils res- 
femblent à cet Efpagnol de la fontaine, qui 
brûla fa mai/on pour embraffirfa Dame" 

„ Qu'importe la caufe qui rend la vie in* 
fupportable aux hommes, les maux qui les 
défolent, ou les biens qui les attirent? Ne 
foffit-il pas que l'a verfion pour ces maux f 
& le deCr de ces biens, fe terminent dans la 
même caufe immédiate , dans le défefpoir 7 
Enfin le fanatifme n'eft-il pas la pliisfu- 
rieufe de toutes les paffions? Et y a-t-il un 
défefpoir plus horrible que le défefpoir fa- 
natique ? " 

„ C'eft le fanatifme feul & non l'amour 
conjugal qui livre les femmes indiennes au 
bûcher où brûlent les corps de leurs maris. 
Uae ancienne fupçrftitîon fomentée par les 
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Branfms & les Faquirs , les trouble ati point 
dfe leur faire commettre cette pièufe extra- 
Vagarice. Et quaht aux figAièi #: 'ifiai^refîfe 
qu'elles font paroître dans des circonftanl 
ëes fi 5 peu faites pour eninfpirer, un Ecri- 
vain "moderne foutîent qittls font l'effet 
iiPun brthivage, dont la vapeur, en égarait 
h raffbn , produit des' mouvements convtrfi 
tffs , & cette forte de grimace que Ton non** 
moit autrefois , le rire Sordorrien. " z vî 

„ Pour ce qui èft de Clëdmbrote qui fe xxti 
après avoir lu Platon, jfe remarquerai, $f 
Ton me permet cette digreffion , qu'il a tnsf 
profité de fa leftùre , & dii modèle firf>Kme£ 
qu'il avoit ibus les yeux. Socrâte ne s'eflf 
point tué , & tfi pas dit qu'il falloir lé fatë 
ré; il regardoit au contraire le Suicide* com- 
me une aftion criminelle & comme attenta^ 
tbire aux droits de la bivinîté. Je fài déjà 1 
dU:, j^ue/ttfingère point 4 décider, fi rjiom-* 
me , makre cfe .la vie , peut h garder 6ù fa[ 
quitter à'i^n'grd*, ou bien fi en h quittanr,* 
il blefie lés loix naturelles , & fes devoirs en- : 
vers la Sôcfeté, S'il elt vrai cf ailleurs qu'au 1 
momeut ottil fe'tne, 11 ait perdu l'ufage dé 
la raifon & dé la liberté , cette queftion-tonw 
be d'elle-même. 3 * 

„ Je nié perfuade donc que ces caufes (cet- f 
les du Suicidé) fous quelque formé qu'elles j 
fôient déguifées Te refolvent toujours dans 
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le délire & djros le défefpohv Quand on â 
vécu familièrement avec les perfonnes qui 
ont fini par une mort volontaire ; quand oxr 
à été à portée d'étudier leur humeur & dç 
ïuivre leurs démarches s on fait Jûen à quoi 
s'en tenir à leur égard , & l'on efl rarement 
la dupe des dehors fpécieux qui en ûnpofent 
au vulgaire. Si les exemples les plus fré* 
quens du Suicide décèlent tous le même mo- 
tif, n'eft-il pas à préfumer que nous les 
retrouverions dans tous les cas où l'effet eft 
le même , fi nous pouvions les approfondir , 
fi nous pouvions lire dans les cœurs, en 
développer les replis & pénétrer dans le 
fecret des penfées ? Que donc ni les grands 
noms ni les grandes barbes ne nous fas« 
fent pas illufion. Le héros d'Utique fë 
poignarde pour ne pas furvivre à la liber- 
té de Rome & à la fienne : un Efclave là: 
cédémonieh fe brife la tête contre le mur^ 
en s'écriant: t Je nt finirai pas. N'eft-cë 
pas ici la même aétion, le même motif » 
la même caufe? 11 n'y a point de Suicide 
philofophique > parce qu'il n'y a point dé 
défefpoir philofophique. Un Philofophe peut 
fe tuer , mais ce n'eft pas en qualité dé 
Philofophe. Laiifez là les raiforinementf 
dont il colore fon attentat; jamais raifon- 
nement n'a produit un coup de poignard. 
Comptez qu'il y a dans fon efprit quel- 
que 
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Que motif plus preffant/un aiguillon fè~ 
creti une paffion qui cherche des prétex* 
tes pour fe juftifie* . Nous avons vu qu'il* 
fie difpofition mélancolique peut fe for-; 
mer de longue main : or dans cet iqtervafc 
te de temps, il eft impoffible que le Phi- 
Jôfophe & tout homme qui réfléchit, ne 
rencontre & ne faifrfle avec avidité deà 
raifons quelconques qui favorifent fon pen- 
chant. Dès lors, en vertu de la liaifon 
qui s'établit entre fes idées & fa paffioil 
favorite , les idées réveillent cette paffion: 
& la paffion toutes les fois qu'elle fe fait fen- 
tir reproduit ces idées. Ces dernières (but 
de fimples combinai fon s dé rapports , qui 
n'ont point d'aétivité par elles-mêmes; & 
lorsqu'elles femblent s'animer , cela ne vient 
point de leur propre fond : c'eft la paffion 
qui les embrafe Se les brûle de fon feu; 
Quand elle s'eft emparée de l'ame ,* elle y 
exerce une autorité fouveraine , & notre 
fublime entendement , & notre fière ratfon * 
& toutes nos facultés fiéchiflent fous fon 
empire tyrannique. : Elle feule eft donc ici 
le principe , le motif, la çaufe agiflante;" < 
-* Qu'un foi-difant Philofophe abrège fe* 
jours par le fer , par le poifon > ou de quel* 
qu'autre manière, cela ne prouve rien enf 
feveur du Suicide philofophique y k moin* 
que l'on ne s'imaginât que l'étude de la ptô- 
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Lofophie, met; l'homme au deflhs de tonte 
foibtefle & de tous les fymptomes de la na- 
tuf e humaine. Mais les Philofophes ont ap- 
pris k rougir, & le temps n'eft plus où ils 
afattfifi effrontément foutenir de pareilles 
iatptits. Oa flic trop que c'eft fou vent 
tout le contraire: il faudrait volontairement 
fermer les yeux, pour ignorer à quels excè» 
de faiseur & de démence, la jaloufie , l'arn* 
tafekn, & des paffions encore plus méprifa- 
fates , peuvent: entraîner ceux qui fe difçjat 
ks caftas de la &gefTe>" 

w J*ai cependant ici a répondre à une obr 
feftioa très forte» NVt-on pas vu des fa- 
mêles entières de Philofophes chez qui le 
Suicide avoit paffé» non feulement en cou- 
tume ± mais: en dogme * & où par conféquent 
il fembbe qu'on fe tiaok par principe? Tel- 
les étaient les Seâes des Brachmanes ou des 
Çjraofophîftes, & la Sefte Stoïcienne. " 

w Ou n'a appris à connottre les Brachma- 
nes. que depuis l'expédition d'Alexandre aux 
Jndea,, & les relations mêmes que nous te. 
sons de cette fiwrce fe contrarient en plu* 
fieuis points. H femble que l'on ait confon- 
du diffëremes clafffes de Philofophes. La 
différence qu'iL niros importe le plus de xe- 
tronquer eft entre les Brachmanes habitana 
des viifes,, & les Brachmanes «hahftaaa dea 
toi*. JlsJagiueidwdeianeM." 
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m Quand on compare ce que l'Antiquité' 
hdus a transmis fur leur fujet * on fera cet- 
te obfervation èflentielle, que lé Brachma- 
nifîne étoit un înftitut religieux , autant & 
plus qUe philofophique. Pline le Naturalise 
le fait entendre: & c'eft à quoi il paraît at* 
tribuer le genre de mort que les Brachma- 
nes choififlbient (a). Us étoient philofophei 
& prêtres tout k la fois , & Ton croit que 
ces deux qualités paflbient de père en fils; 
Quoi qu'il en foit , nous voyons en eux une 
fociété d'hommes féqueflrés , féjournant fur 
les rochers , dans les forêts, dans les antres » 
fevrés des. plaifirs & des commodité? de là 
vie , expofés tout nuds ou prefque nuds 9 k 
l'inclémence du ciel & des faifons, paflant 
leurs jours dans une difcipline rigide , dans 
là contemplation & dani l'extafe. C'étoit 
une vie afcé tique, dont le noviciat durcie 
37 ou 40 ans, & dont les auftérités excé- 
daient tout' ce que le monachifme le plus 
extravagant a imaginé de plus abfurde. Un 
de leurs exercices les plus familliers étôit dé 
fe tenir dans hs fables ardents de leur con- 
trée, fur un pied & quelquefois même 
chargés de fardeaux, à regarder fixement y 


(4) HHU nat. Lib. VI. cap. 22. 
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depuis le lever jusqu'au coucher du foleil * 
cet Aftre qui les brûloit. '• 

9 Qu'elle étoit la do&rine qu'on leur 
ioculquoit durant leur long noviciat? On 
ne ceflbit de les entretenir de la mort, 
& de la leur faire envifager comme le bien 
fuprême* Cette vie, leur difoit-on, n'efl: 
que la conception de l'homme : la mort eft 
fa vraie nailTance, & pour le Philofophe 
elle . eft le paflage dans la véritable vie , 
dans la vie bienheureufe. Soyez donc prêts 
en tout temps, à vous ouvrier ce paflage, 
à délivrer votre efprit de la prifon du 
cbrps , & à lui donner , en le purifiant 
dans les flammes, un libre efïor dans le 
ciëK Les maladies & la douleur paflbient 
cheveux , pour un opprobre qui ne pou- 
voit être expié que par la combuftion (a) : 
& la dernière des infamies c'étoit de mou- 
rir de mort naturelle: on abhorrait ces 
fortes de cadavres, & l'on eût cru fouil- 
1er l'élément facré du feu, en lui donnant 
à confumer d'autres corps que des corps' 
vivants ♦ (3) Ainfi aux approches de la 
vieilleffe , ou au premier reflentiment d'u- 
ne maladie, & fur un fimple foupçon qu'il* 


(a) Strabon. geogr. Lfb. 15. 
(*) Qainte-curt. Ltb. ff. 9. 
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en étoit menacé 9 le Brachmane n'avoit rien 
de plus prêffé que de fe fouftraire à une pa- 
reille ignominie, & de s'aflurer, par une 
mort fan&ifiée 9 la béatitude de la vie futu- 
re. Or en tout ceci , il " n'y a rien qui ne 
fe concilie avec nos idées fur le Suicide : car 
n'eft-ce pas Jà l'effet qui devoit réfulter de 
l'éducation des Brachmanes , de leur genre 
de vie , de leurs préceptes , de l'efprit de 
leur Seéte , & de la philofophie fanatique 
dont ils étoient imbus?" 

* Mégafthène dit que d'autres philofophei 
de la même nation * qui étoient fans doute 
les Brachmanes civilifés, condamnoient ce 
Suicide , .& le taxoient de témérité. (à) 
Mais cet hiftorien ajoute que leurs lois & 
leurs inftitutions ne les y* obligeoient pas , 
en quoi apparemment il a confondu les deux 
Seétes des Brachmanes. Il Toutient enco» 
re qu'ils ne mouraient pas tous dans les 
flammes, mais que chacun choififfoit une 
mort conforme à fon tempéramment , & 
qu'il n'y avoit que les temperamments de 
feu quiexpiraffentdanslefeu. Quinte-Curce 
dit que les Brachmanes citoyens pr en oient 
leurs confrères des bois pour des lâches qui 
ne fe donnoient la mort que parce qu'ils n'a- 


(a) sfpud Strabon. lib. cit. 
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roient pas le courage de ^attendre : (£) Mai* 
dans le vrai ce Suicide étoit ufa aôe relit 
gieux, uo ûint devoir, appuyé de grandes 
jiromefies & de grandes menaces. " 

, Lorsque le Gymnofophifte Calanus, fe 
fut brôlé en cérémonie à la vue de toute 
l'armée macédonienne, on jugea de Jui dif- 
féremment: les uns l'admirèrent; les autre! 
le regardèrent comme un maniaque ; d'au- 
tres encore attribuoient Ton adtion à uh or* 
gueil infenfé. Ci) En fuivant l'hiftoire dç 
Calanus, on voit d'abord que lorsqu'il quit- 
ta les Brachmanes, il fut traité par eux de 
prévaricateur , qui défertoit le fervice de la 
Piyinité pour celui d'un homme mortel, (rf 
Corrompu depuis par le luxe $ les délice* 
de la cour d f Alexandre * il fe plongea dans 
les débauches ; & bientôt entièrement dégé- 
néré, il devint le flatteur, le parafite, le 
boufon du Prince, (d) A l'âge de 37 ans ? 
il fentit la première atteinte d'un mal qui 
fut probablement la fuite de fon intempéran- 
ce. Selon Diodore de Cicile , il ne fe Htq 
pas trop de fe brûler , & ne s 9 y réfolut que 
lorsqu'il remarqua que le mal allojt * de jour 


(a) Lib. Cit. (b) Diodor. Sicil. Bibl. Hift. lib. 
JEVII. p. 573. évl Rhodom. 
(ç ) Arianus de exp. AlfiX. lib. VII. 

(<9 Strab. lib. cit. ' 
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en jour ^ en croiffant. (a) Faut-il s'éton- 
ner fi alors , il lui arriva une chofe dont les 
exemples font fi peu rares ? C'eft qu'affaibli 
par la vieillefle, & averti de fa caducité, fes 
anciennes idées fe ré vbi lièrent : les fcrupm* 
les & les frayeurs reltgieufes reprirent Je 
defiusj le repentir le faifit, & le rameip* 
aux loix> aux rites, & au fanatiûne de â 
feéte. «Enfin comme l'amour propre fe mê- 
le à tout , le fien étok peut -être flatté» de 
pouvoir donner aux -Grecs & aux Perles un 
fpeftacle auffi nouveau & auffi inufité. " 

„ Ce fpeâacle fut revu hors des Indes 
fous l'empire d'Augufte. Lc& Ambafladeure 
du Roi Porus qui vinrent le complimenter 
dans Tlfle de Samos, lui amenèrent «diverfes 
curiofités de leur pays , des tigres , des fer. 
pens , un homme fans épaules , efpèce d'Her» 
me vivant > une perdrix plus grande qu'un 
vautour^ une tortue de rivière, & ungym* 
nofophifte. Ce dernier fe brûJa gaiement 
à Athènes , en préfence de toute la ville de 
de l'Empereur : il donna pour raifon qu'a- 
yant vécu heureux jusqu'alors, il vouloit 
prévenir les revers de la fortune* L'hifto- 
rien Dion fait plufieurs conjeâures fur les 


00 Diodor. Sicil. lit. cit. * 
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jnotifs de ce Suicide (*); mais je crois qu'il 
eût fallu les raflembler, 11 allègue la vieil- 
lefle de cet homme, les ufages de fa Pa- 
trie & de fa Sefte, $ il n'oublie pas la 
vaine gloire, parce que dit-il, c'étoit un 
philofophe. En effet quand on cqnfidère le 
théâtre » les fpe&ateurs , Je temps môme 
qu ? il choifit pour fon exploit, on ne faurojc 
douter que l'orgueil & l'ambition n'y^ient 
eu beaucoup, de part; Il paroit même qu'il 
étoit venu tout exprès pour donner cette 
fcène à l'Empereur (b)i & pour ne la lui 
point faire manquer il fallut initier le Brach- 
mane hors du temps prefcrit ; car il défiroit 
de fubir cette cérémonie, avant de fe livre? 
aux flammes. " 

„ Je n'ai pas befoin de parler ici de ce 
fingé des Brachmanes connu fous le nom 
de Pérégrin , qui fe réduifit en cendres au* 
fêtes Olympiques. Il n'y a qu'à lire fa 
fameufe cataftrophe dans Lucien (c) qui 
fut témoin occulaire de cette tragi- corné- 
die. On y verra un avanturier perdu de 
débauches ; Bourrelé par (es crimes , & 


(a) Dio. Cajf. Rom. Hift. lib. LIV, p. 603. Ed. H. 
Steph. 

(b) ïf irrd^tv rov 'Avyovcov, xolï riv *À$wftfa(« 
ibîd. 

(t) Lucia. ds morte Pcrjgrinu C4p. 30. 
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tourmenté par la foif de la renommée corn» 
me par une furie , qui après avoir erré en 
vagabond de contrée en contrée, de Seâe en 
Seéte , fans pouvoir s'illuftrer au gré de fes 
defirs , achève à la fin , pouffé à bout par 
les railleries in fui tantes de fes ennemis, &_ 
craignant s'il reculoit d'être hué, ou même 
d'être lapidé par la Gre^e aflèmblée , qui 
achève, dis -je, à -demi forcé, une entre- 
prife où ils'étoit ridiculement engagé quatre . 
années auparavant. " 

n Les Stoïciens avoient ceci de commun 
avec les firachmanes qu'ils faifoient d'une 
méditation continuel^ de la mort, le point 
capital de leur philofopbie : félon eux le fa- 
ge ne doit vivre que pour apprendre à mou* 
rir. On conçoit les effets de cette philolo- 
phie fépulcrale qui fans ceffe offusquoitleur 
efprit, & noirciffoit leur imagination. Aufli 
cet apprçntifiàge , fi vanté, de la mort, ne 
les inftruifoit-ii pas à la voir venir d'un œil 
ferme; mais à fe la donner pour les fujets 
les plus minces & les plus frivoles. Sénèque 
raconte dans une de fes épi très, que déjà 
dans fa jeunefle un catarrhe , ou une fluxion . 
qui lui faifoit perdre de fon embonpoint , 
Vauroit déterminé à fortir de la vie , fi l'a* 
mour d'un pçre dont l'âge avancé réclamoit 
fon affiftance , ne l'eue retenu, (a) Il eft 

(«) Epift. 78. 
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vrai que Sénèqué, malgré fes beaux propos 
fur la mort, trouve toujours de bonnes rai- 
fons pour vivre, tantôt fon père, tantôt fa 
femme, tantôt fes amis; & il eft bien croya- 
ble qu'il n'en eût jamais manqué, fi on Peut 
laifTé faire. Toute fa philofopbie n'étoit 
qu'une vaine parade, & te Stoïcifme étoit 
pour lui un vafte champ où fon efprit pou. 
voit briller. " 

„ Si lesStoïciens-refTembloientauxBrach* 
mânes du côté de leurs méditations, ils fur- 
paflbient tous les autres Philofophes en ar- 
rogance & en orgueil : ils y étoient portés 
par l'efprit même de leur do&rine , où tout 
eft tendu , bouffi , hors de la nature : chez 
les grands hommes mêmes qui font fortis de 
leur école , on remarquera pour la plupart 
que leur grandeur tenoit du gigantesque. 
Mais les Stoïciens de profeffion avoient un 
étrange perfonnage à foutenir. Leur morale 
toujours fur des Echafles, & faite pour des 
Intelligences d'un ordre fupérieur, produi- 
foit un combat perpétuel entre l'homme & 
lé philofophe. Delà tant de contradiétions 
entre leurs différentes maximes : delà l'im- 
poffibilité d'accorder la pratique avec la théo- 
rie : delà ce contfafte d'orgueil & de foi- 
bleflfe , & tous les défordres qui s'enfuivent. 
Il ne leur reftoit donc dans les occafions cri- 
tiques , que de couper le nœud qu'ils ne pou- 
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voient réfoudre : & il f allok bien ' que ces 
-ballons remplis de vent & de fumée cre- 
vaffent plutôt que de fe défenfler. " 

m On demande fi le Suicide eft un afte 
de courage; & cette queilion feroit inté- 
Teflante , fi elle ne dégénérait en dispute 
de mots. Chacun peut définir le courage 
à fon gré 9 & décider d'après fa définition; 
fnais les définitions arbitraires ne prouvent 
rien, & ne terminent rien. 11 faudj-ojt 
pour bien développer ce fujet, pouvoir 
établir en quoi confifte le vrai courage, 
le circonfcrire dans des limites précifes , ôç 
Je diftinguer uns équivoque de tout ce qui 
n'eft pas lui. Or chacun s'en forme une 
idée confufe à fa manière, d'après des ac- 
tions qui l'ont ébloui , & qui Couvent n'ont 
jette qu'un faux éclat.'* 

„ On dit vulgairement que le courage 
eft la force de refpric. JL'ilJuftre préfident 
de Montesquieu le définit, le fentiment de 
nos forces. Mais de quelles forces ? Tou- 
te force fe rapporte à un effet : il y t 
donc des forces de différente nature; il y 
en a même qui fe contrarient » & ne fau- 
roient fubfifter enfemble. Celui qui fe tue 
a fans doute la force de fe tuer; mais il 
n'a point celle de fupporter la vie. Quel- 
que force, quelque courage que l'on fup* 
pofe requis pour le Suicide , il fembJe que 
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Ton puiflfe toujours affigner une plus gran^ 
de force , un degré de courage qui a man* 
que. Ec par là le courage ou la force que 
l'on prétend appercevoir dans cette aftion , 
fe réduit comparativement à de la faibles- 
fe. Vous rompez le fil de vos jours pour 
fortîr d'un état malheureux : vous êtes donc 
trop foible pour endurer cet état, & il 
vous falloit plus de courage pour ofer vi- 
vre que pour ofer mourir. Mais, dira-t- 
on, n'eft-il point de ces cas où, pour 
parler avec le Poëte: 

La vit eft un opprobre^ & la mort un divoirt 

4 

„ Je réponds qu'à confidérer les chofes ett ' 
elles-mêmes, & félon les vrais principes 
de la Morale , la vie ne fauroît être un 
opprobre que pour le fcélérat , ou pour le 
mal-honnête homme ; & cet opprobre n*e{\ 
point effacé par fa mort, quoiqu'elle foit 
un bien pour la fociété. Lorsque dans le 
défordre où l'ont plongé fes crimes , il at- 
tente fur lui-même, direz -vous qu'il a 
rempli un devoir, & qu'il s'eft conduit en 
brave homme ? Mais convenez au moins 
qu'il avoit un devoir plus facré à remplir, 
& une aftion plus courageufe à faire : c'é« 
toit de changer de mœurs, de réparer les 
maux qu'il a eaufés, de rentrer, dans le 
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chemin de la vertu. Et cela- exigeoit une 
Vraie force d'efprit , au lieu que le Suicide 
n'exige que du défefpoir. ** 

n Selon les mêmes principes, il n'eft pouf, 
r homme de bien aucune fituation où il doi- 
ve rougir de vivre. Que tous les maux for- 
tis de la boëte de Pandore viennent fondre 
fur lui: que fon corps foit en proie aux " 
douleurs, fon ame contriftée par la perte^de 
fa fortune, de fes amis, de fa liberté: ajou- 
tons y le dernier des malheurs pour un cœuif 
honnête & feniïble, celui où les plus grands 
Courages ont échoué # & auquel , félon l'o- 
pinion du monde, on rie fauroit furvivre 
fans opprobre & fans lâcheté; je veux dire, 
que fa réputation foit injuftement flétrie : je 
le plaindrai , je l'excufcrai même , s'il prend 
un parti défefpéré ; mais je n'aurai garde de 
l'admirer par cet endroit. Je Tadmirerois > 
au contraire, fi fa confiance pouvoit fefou-» 
tenir parmi tant d'écueils. Et cela prouve 
qu'il y a un degré de courage dont les âmes 
les plus héroïques font à peine fufceptibles» 
Car on avouera que celui qui ne fuccombe- 
roit point dans ces cruelles épreuves , & qui 
oferoit méprifer les opinions', fatisfait du 
témoignage de fa confidence, content d'être 
pur à fes propres yeux & aux yeux de laDi* 
vinité, on ayouéra, dis- je, qu'un tel hom- 
me, non feulement feroit plus* courageux 
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qu'un deftrufteur de lui - même , maïs qu'il 
auroît atteint le faîte de l'héroïfme. " 

* Je demariderois donc à ceux qui me pro- 
poferoient cette difficulté: quelle eft la règle 
de vos fentiments & de votre conduite , la 
reftitude morale > ou le jugement des hora- 
, mes? SI c'eft lé dernier, votre réputation! 
eft tout votre bien, & après l'avoir perdue 
quoiqu'innocemment , votre feul falut eft 
dans le défefpoir : vous n'avez rien de mieux 
à faire qu'à mourir : ii vous y furvivez vouai 
êtes inconféquent, & doublement foible, 
parce que vous n'ofez ni fuivre vos maxi* 
mes, ni les abandonner. Si c'eft le premier, 
votre courage xonfifte à vivre, quoiqu'il eu 
puifle arriver. Et c'eft le vrai courage, le 
courage abfolu, indépendant de toutes les 
chofes extérieures , & fondé en vous-même 
flir une bafe inébranlable : au lieu que dans 
le cas précédent le courage de vous tuer n'eft 
qu'hypothétique, c'eft -à -dire, qu'il n'eft 
qu'une moindre foibleffe relativement aux 
fauffes maximes dont vous partez. Ceft pré- 
cifément ainfi qu'un homme imbu de la chi- 
mère du point d'honneur, qui refufe le 
duel parce qu'il a peur de fe battre, eft 
lin lâche ; mais il eft doublement courageux ,• 
fi fans avoir cette peur, il le refufe par 
devoir & par principe/* • 
' « Le courage parfait fi je m'en fais un* 
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notion jufte, ce feroît d'ofer également vi* 
vre & mourir , de tenir ferme contre lès ca* 
lamités de la vie, de voir la mort fans foi* 
blefle, lorsqu'elle arrive au terme marqué 
par la nature , & de s'y erpofer fans crain» 
te, touffes les fois que le devoir & le véri- 
table honneur nous y appelle. Mais une dis* 
pofition auffi confiante &auffi' inaltérable eft 
peut - être au deffîis de l'homme ; au moins 
n'y aurait- il que les fencimeos les plus éle- 
vés, la vertu la plus fublime, qui puflent 
la lui donner. * 

« Si Ton ne voyoit commettre le Suicide 
qu'à des hommes de bien, ou à des hommes 
qui toute leur vie ont? fait preuve de coma* 
ge, on pourroit foutenic avec quelque vrato 
femblance que le Suicide eftunafte de vertu 
& de valeur* Mais l'expérience nom moi» 
tre que le fcélérat & l'honnête homme, le 
poltron & Je bnwce y les; femmes âcles hé* 
ros, les perfonnes au fentimens & les âmes 
baffes en font également} capables. Que 
dis-je ? les derniers exemples font infiniment 
plus communs: & Ton n'a point de peine 
à en, croire Sénèque, lorsqu'il dit (a), que 

(a) Quià mibi gladios & ignés ojlendis, & turbam 
camificum cirta te frmftitiuml Tetiè ifiam pmpam 
jub quq, laits &ftuito*wrrit** y ~M9ks*ft> quamnuper 
fer*»* mtms , fuêm anciliê cm&mgfik Epi&-£$ - 1 
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pour favoir fe donner la mort , il n'eft pal 
-befoio d'être un Caton, que fon valet té 
(a fervante en ont fait autant , & que les 
plus vils des mortels ont trouvé cet abri au* 
maux qui les accabloient " 

# Parcourez Thiftoire des règnes tyrânni-î 
ques & principalement celle des empereur! 
de Rome > monftres plus féroces que les ti- 
gres & les lions , & que l'enfer fembloit 
avoir vomis pour défoler la terre. Figurez- 
Vous, un peuple d'efclaves gémiflants fous le 
joug de ces despotes inhumains. — <- On ne 
fera pas furpris de voir des perfonnes de tout 
fexe , de tout âge , de toute condition , pré-? 
venir par une mort volontaire les tortures 
& le dernier fupplice, qui les menaçoit k 
chaque moment , & dont l'appréhenfion 
continuelle étoit plus affreufe que mille 
morts. Et remarquons bien que ce n'eft pas 
dans les beaux fîecles , dans les temps ferti- 
les en héros & en grands hommes, mais dans 
les fiecles les plus efféminés & les plus per- 
vers > que le Suicide fut û fort en vogue 
parmi les Romains* " 

* S'il 


Non eft, quodjudices t bocfieri nifi a Catone non pêt* 

Je • cum viliffimœ fortis bomnts ingenti impettt ni 

tutum ivaferka. Epift. 70» 
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* S'il s'agifibip ici de combattre par des 
Autorités 9 j'en produirais de très refpe&u 
blés , àts hommes iUuftres , de vaillants ca- 
pitaines , vrais connoifleurs en fait de cou- 
rage , Qéomène, Jules -Cé&r, l'empereur 
Julien 9 qui ont regardé le Suicide comme 
une aàion lâche & peu digne d'un homme 
de cœur. Sénèque lui-même convient 
qu'elle eft fouvent l'effet de la mollefle : 2>- 
Jicatus eft nimis, fui peifcverûf mm* Epift» 

104. 

, Il n'y eut jamais de peuples plus lâche» 
-que les Américains* Quand on voit ietirs 
armées nombreufes mifes en déroute pat 
une poignée d'Européens, qu*Hs euflent 
^écrafés au premier choc , s'ils avoient e* 
une étincelle de courage , on a peine à côn» 
tenir Ton mépris pour les anciens habitants 
du Pérou &. du Mexique. Cependant tes 
mêmes hommes fe détruiCrent en foute par 
le poifon, par une faim volontaire, pat 
tous les inftruments de la mort qui étoient 
à, leur portée , & un grand nombre de ceux 
quç, le fer efpagnol avoft épargnés , périrent 
par le Suicide. " 

„ Souvent le délire & le défefpoir font le 
dernier période de la frayeur : on a Vu les 
hommes les plus timides tourner contre leur 
propre fein ces mêmes armes dont ils lofè- 
rent jamais fe fervir dags une occafioa hé* 
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, uoraWe. Qui ne connoît cette épigramme 
de Martial , oh il demande fi ce n'eft pas une 
folie de fe tuer de peur de mourir ? n 

ik/km cum fitgeret , fit Farmius ipfe permit . 
Hk *ogpi non farar ejiy mmoN*re> mm% 
Ub. xi. épig. 8a 

Cen eft une uns doùtje ; mais c'eft propre- 
.ment 1% peur de vivre dans la crainte de la 
mort) qui trouble l'efprit à ce point, &l*i 
infpire Cette fureur pufillanime. Or la peur ' 
Iju'a- t*elle de commun avec le courage? ,r 
. ^ Cependant ne le diffimulonspas: des 
hommes d'une vertu & d'une valeur record 
«mes , ont terminé leurs jours par une mort 
iemblable. Mais étoit-il donc impoffible 
•que «leur courage les abandonnât? Les chê- 
nes les plus robuftes plient fous les coups 
de la tempête : les efprits les plus fermes 
font domptés . par la cruauté du fort Où 
eft le courage aflez parfait pour ne trouver 
dans la vie humaine aucun contre-poids qui 
puifle l'ébranler ? Ainfî par un défaut irré- 
parable de notre nature , les âmes les plus 
fortes ont leur côté foible, &' fe démontent 
comme les autres, lorsqu'elles font frappées 
de ce côté-là. Et les hommes du caraàère 
d'ailleurs le plus oppofé peuvent également, 
quoique par des caufes différentes., tomber 
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daîifr l'aliénation d'elprit» & d*ns le défeç- 
£oir. Ne font -ils pas, après tout; pétris 
du mênje limon j également fujets aux maux 
du corps & de l'airie > également tributaires 
. de l'humanité fr " 

* Quand je verrai donc faire la méirie 
àhpfe à un Jâche & à un homme courageux i 
dirai -je qije le lâche seft (tout d'un coup 
thangé en héros? qy bien dirai- je, £(Ue le 
héros a faibli ? Le dernier me paraît beau- 
coup plus probable. Mais laiflbps là, fi vous 
voulez i les mots de force & de foibleffe j 
de courage & de lâcheté 1 : difoqs qu'il s'eft 
fait dans l'un & dans l'autre un chapgenjëùt 
qui les a conduits tous deux à un état com- 
mun , au délire & au défefpoir. " 

* Au fond ce que nous appelions fort <fc 
foible, roule entièrement fur une relation» 
& dépend des termes de comparàifoti ^ue 
pous avons adoptés. Ce qui e& force poi^r 
un certain, homi#e ; ou à de certains égards ,- 
feroi t foiblefle pour un autre homme y orç k 
d'autres égards ; ainfi qu'une ftature irioyen- 
ne eft grande par rapport à celle d'pp Pyg- 
mée } & petite par rapport à celle d'un Gé^nt; 
Quand un homme mou & timide o(fefetuery 
il a fans doute y en ce moment y une force 
qu'il ne s'étoit jamais fentie; mais elle ne 
mérite ce nom que Comparativement à l'é- 
tat p^Té de cet botame* & au temps oft' il 
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ne l'avoit pas. Si vous cherchez d'où elle 
lui 'eft venue, vous verrez que c*eft de fe 
foiblefle même , ou du défaut d'une plus 
grande force ; car n'eft - il pas vrai que de 
deux partis entre lesquels il eft réduit à chbi- 
fir, il prend celui qui exige le moins de for* 
-ce , ou le parti le plus foible ? Vous pouvez 
ici au nom de force , fubftituer celui de cou» 
rage, quoique Texpreffion foit impropre; 
mais la conféquence fera la même : il a le 
courage de fe tuer , parce qu'il manque d'un 
courage fupérieur , de celui de fupporter fe 
vie telle quelle eft. " 

9 Lorsqu'au contraire un homme coura- 
geux fe porte aiix mêmes extrémités, il eft 
fur qu'il a perdu de la force qui jusqu'alors 
l'avoit foutenu. 11 fera encore courageux 
comparé avec d'autres hommes , ou en le 
fuppofant dans d'autres fituations; mais il 
ne l'eft plus relativement à lui-même ni à la 
Situation où il fe trouve ; il cède au mal , & 
s'en laifle abattre. Et que feroit - ce qu'un 
courage produit par le découragement ? On 
pourroit dire peut - être que l'homme timi- 
de acquiert une force qu'il n'avoit pas , tan- 
dis que l'homme courageux perd de celle 
qif il avoit , de forte qu'il ne lui refte qu'un 
degré inférieur de force; & que par là, ils 
fc rencontrent dans le même état. Mais 
ces degrés ne- font pas fufceptibtes d'une 
eftimation. précife." 
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* En général les ingrédiens dé la nature 
humaine font fi finguliérement amalgamés, 
qu'on ne fçauroit les difcerner avec exaétitu* 
de , ni affignpr des bornes à chacun en par- 
ticulier. Les qualités de l'efprit ne fe 

décompofent pas comme les éléments des 
mixtes; elles s'en tre-mêlen t , fe pénètrent, 
fe combinent en différentes dofes, dont nous 
n'appercevons que d'une manière très vague 
le plus ou le moins , lorfqu'il eft fortement 
marqué ; & du tout réfulte ce phénomène 
confus que nous appelions l'homme. Qui 
m'expliquera par quelle métamorphofe il 
pafle d'une qualité à l'autre, d'an extrême à 
l'extrême oppofé ; par quel nœud impercep- 
tible , les qualités les plu? contraires s'unis* 
fent en lui, & femblent tantôt fortir les 
unes des autres , tantôt rentrer les unes dans 
les autres; comment la fplie tient à la rai. 
fon, la foiblefle à la force, la force ija 
f oibleffe ? 

. Quo teaeam xïultus tnutonSem frotta ftodà? 

» A travers l'obfcurité qui enveloppe notre 
Etre 5 on s'appçrçoit feulement que nous 
avons tous reçu de la nature une portion de 
fenfibilité , que chacun emploie à fa manié- 
re. Mais , quand , par des caufes quelcon- 
ques, elle eft irritée à un certain degré, tous 
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{çs éfprits de quelque trempe qu'ils fôieDt & 
quelque différence que d?ailleurs il y ait en- 
jeux , tendent vers qn point commun , & 
vont fe Réunir dans la même fittwtknn AinQ 
le délire ou le défefpoir du fage , du héros , 
di} grand hàmrte , eft eflentiellement la mê? 
nie cbofe que celui d'un ftupide, d'pne ame 
b^fle^ d*un homme fans honneur, fans prin T 
çïpes , $ fans vertu : je di$ qif il eft égale- 
ment délire & défefpoir. " 
* „ Mais fiirquoi donc eft fondée cette fa- 
meùfe diftinftion çntre un beau défespoir^ 
& un défespoir ignoble , entre le Suicide lâ- 
che, & Je Suicide glorieux, diftinftion qui 
i été fi fort accréditée chez Jes anciens t 
Cette différence eft toute entière dans le» 
objets qui irriteht la fenfibilité, «t qui étant 
de diverfe nature , les uns grands & fubli- 
ipes> d'autres plus ou moins méprifablès & 
vils * teignent des mêmes couleurs , & les 
fçntiments qu'ils font éclore dans Pâme, & 
les aftions que ces fentiments font naître au 
dehors ; ils fembleht Te répandre, fur ces fèn- 
çypents & fur ces a&ions, & les impiégner, 
pour ainû dire, de leurs propriétés. C*eft 
aiîifi que la-frénéfie même,' & les attes les 
plus furieux quelle fait commettre, fe cou-» 
{rrent d'un vernis brillant , & font ennoblis 
par leurs caufes , par leurs motifs » par les 
circonftances qui les accompagnent." 
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, En cherchant ici un exemple propre à 
faire mieux faifîr ma penfée , je me rappelle 
l'effroyable hiftoire du Tribun Vulteïus & 
de fà cohorte, telle qu'elle eft racontée 
dans Florus & dans la Pharfale de Lucain. 
Lorsque le vaifleau qu'ils montaient, fut ar- 
rêté au milieu de la flotte de Pompée, entre 
les bas* fonds & les écueils de la mer d'illy. 
rie , ces foldats après s'être vaillamment dé» 
fendus , & avoir vendu cher leur vie , étant 
fatigués de tant de carnage , & fentant leurs 
forces épuifëes, Vulteïus les exhorta à pré- 
venir* par une mort de leur choix, la hon- 
te de tomber vivants aux mains de leurs en- 
semis. Chers Camarades, leur dit -il en- 
tr'autres chofes, j'ai renoncé au jour: déjà 
la mort me prefle de fes aiguillons & la fu- 
reur me domine. On ne fent combien il 
cft heureux de mourir, que lorsqu'on touche 
' à fon heure fatale; & les Dieux le cachent 
aux hommes vulgaires pour leur faire por- 
ter le fardeau de la vie (a). Animés par ce 
difcours du même efprit & de la même rage, 
ils finiflent par s'entretuer tous fur le tillac. 


(0) Project vitam comités $ totusque futur* 

Mortis agorjtimulis : furor cft. Agnojccre Jolis 
PcrmiJJum ejl, quod jam tangit vkiniafati, 
PïSurosque Dei celant, ut vivere durent, 
Félix effe mon. Luc. Pharf. lib. VI. 
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Ce défespoir & ce Suicide ont fans douce ur> 
air die nobJeflfe & de grandeur , que n'auroit 
point la mort d'une femme qui s'empoifoa* 
oeroit où s'étranglerait à caufe de l'irifidéti- 
, té de fi>Q galant. Mais cette noblefle > cet- 
4e grandeur n'eft ni dans le Suicide ni dans 
le défespoir ; car fi Vulteïus & fa troupe fe 
fuiTenc tçés fana combattre & par lâcheté, 
la même aftion , au lieu de les couvrir de 
gloire , les eût couverts d'ignominie* Tout 
foji éclat n'eft donc qu'un éclat réfléchi du 
çara&ère de ces gens , de leurs aâions pas- 
ses, du péril où ils écoient engagé?, des 
Objets qui ont ezçité leur rage , & de l'im- 
portance que toutes ces chofes ont acquife \ 
dan? l'opinion des hommes, Ç'eft cela qui 
non feulement fexcufe à pos yeux * mais qui 
embellit leur défespoir. Car encore une fois, 
j^l p'y 3 aucun mérite à fe défespérer;. il ne, 
faut pour cela qu'être pouffé à-bout par un 
potif quelconque : & tous ces motifs, mal-? 
gré leur diverûté, lorsqu'ils produisent les 
marnes effets, , doivent avoir frappé lés mê- 
mes coups fur l'efprit, & y avoir fait des 
impreflions également profondes. Pour une 
femme fenfible la perte ou la conquête d*un 
amant eft un objet auffi grave, & d'une auffi, 
haute importance, que la perte d'une ba- 
taille pour un général, d'armée , ou poujr 
Alexandre la conquête de rUniyers* " 
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m Ici je crois appercevoir le vrai point de 
Vue fous lequel il faut envifager le Suicide 
de Caton: & comme il n'en eft point de 
plus fameux dans Phiftoire , ni qui ait plus 
ébloui les pbilofophes mêmes, jepenfe ne 
pouvoir mieux finir que par quelques obser- 
vations fur la mort de cet illuftre Républi- 
cam. 

» Une vertu févère , un efprit inflexible , 
un patriotifine rigide* une paffion ardente 
pour la liberté , une haine implacable pour 
tout ce qui fentoit la domination * toutes 
ces qualités portées k l'excès, & jusqu'à 
l'enflure, par la morale ftoïcienne', qui res- 
piroit dans toute fa vie , conftituoient le ca- 
.ra&ère de Caton* Cecaraétère, fait pour 
la République naiflante , ou pour la Répu- 
blique adulte, étoit entièrement déplacé 
dans le fiecle où il parût : il contraftoit avec 
les mœurs qui avoient changé, & avec la 
face de l'Etat, livré aux fa&ionsà aux guer- 
res civiles. La liberté romaine touchoit à 
fon terme fatal ; & le plus grand bonheur à 
efpérer, c'étoit qu'elle expirât doucement 
& fans convulfions, fous l'empire d'un maî- 
tre abfolu. " 

, Dans cette crife générale , que fon fe 

repréfente un homme tel que Caton , obfti- 

„ pé à défendre les loix & la conûitùtion an* 

çienne, luttant feul contre Peiprit du temps » 
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contre le cours des événements , & contre 
les arrêts du Ciel même. Le voilà dans 
une ville d!Afrique réduit au* plus triftes 
extrémités , & Céfar viétorieûx s'approchant 
de cette ville, ce Céfar qu'il regardait corn- 
Aie l'ennemi de la patrie > dont le nom lui 
étoit odieux» dont la vue alloit mortifier fon 
orgueil , & dont; la clémence eût été pour 
lui le fupplice le plus affreux (a). Si. Ton 
combine ce caraâère avec ces circonftances, 
on croira aifémeet que tant de coups raflem- 
Mes fur fa tête,'& fur-tout ce dernier coup, 
dévoie foudroyer la confiance de Caton ; & 
pour en être furpris il faudroit bien peu con- 
tioître le cœur humain, ou fuppofer que 
Caton ne fut pas un homme. Il devoit mê» 
me entrer en un défespoir d'autant plus vio- 
lent, qu'il avoit fait plus d'efforts pour réfi» 
fter jusques-là, & qu'il s'éeoit roidi davan- 
tage contre la fortune. " 

» Une preuve certaine que la confiance 
de Caton écoit épuifëe , c'eft qu'avec un au- 
tre caraâère & avec des paflions plus mode* 
rées , ce Suicide lui auroit paru prématuré. 


(«) Tw xt Bavdrov Xo\i Tif *«{<* rw xafrcifoç 
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Jl lui reftoit des reffources : il pouvoit fuir 
après la bataille de Thapfus , comme il attife 
fui après celle de Pharfirie, n'ayant été pré* 
fent ni k Tune ni k l'autre : il pouvait fe fyifr 
ver avec fes amis » loit pour fe joindre au 
parti do jeune Pompée, foie pour faure de* 
tentatives dans d'autres alimats* De forte 
qu'à tout prendre , fi Catoa a vécu pour 1k 
patrie, on ne fauroit dire qu'il foit mort 
pour elle." 

» Dans fes dernières heures il lut ee dia- 
logue de Platort* où SèùtàS6 3 atceadaiit h 
ciguë, raifonne fur l'immortalité des âmes* 
& entretient la fiéOûe du doux efpoir d'ttM 
nouvelle & meilleure exigence. Si le défôiw 
dre de fon efpric lui eût permis de fe com- 
parer avec le Philofophe d' Athènes, cetw 
comparaifon devoit lui faire tomber le poi# 
gnard des mains. Dans le courage tranquil* 
le de Socrate il auroit lu & condamnation ï 
peut-être y eût-il appris à mourir en fage* 
& à être grànd*homme juSqu^U bout. " 

n Si ce grand exemple , qui paroiflbit lu 
plus s'écarter de mes idées fur le Suicide, 
les confirme cependant , au lieu de les dé- 
truire , je crois qu'il feroit fuperflu d'éten- 
dre mon examen plus loifc. Je n'ai donc rien 
à ajouter; & ce n'eft pas la peine de voir 
mourir des hommes ordinaires , après avoir 
vu la mort de Caton. " 


*©* 
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La conclufion finale, naturelle, & fètv 
1ibte , de tout ce qu'on vient de lire , c'eft , 
que le Suicide réfultant d'un manque de vei> 
tu, de raifon, & de force d'efprit; n'ayant 
rien d'héroïque, de grand, de louable eu 
lui-même, & étant oppofé à l'ordre géné- 
ral de la nature , à les premiers inftinâs, 
aux vues figes de fon Auteur, eft uneaéfcion 
néceflairement réprouvée d'un. Dieu qui fe 
complaît aux nobles & vertueux efforts de 
fes créatures raifonnables, qui a tout arran- 
gé au mieux pour leur plus grand bonheur 
commun , & qui , en conséquence de fes bon- 
nes intentions à leur égard , doit exiger d'el» 
les , pour arriver à fon but falutaire , une 
ferme confiance en fa fagefle & en fa bonté , 
une foumiffion refpeftueufe à toutes fes dis» 
penfations, up courage foutenu dans leurs 
épreuves, une confiance tranquille à en at- 
tendre le terme , en un mot une attention 
foigneufe & prudente à rapporter invariable» 
ment l'ufage de leurs forces, aux fins le*, 
plus probables & les plus fftres , pour les- 
quelles il paraît les leur avoir données. 
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CHAPITRE V, 

• 

Que Us inconvénients qui réfuàeroknt du droà 
defe tuerJoi*mâne> prouvait que ce droit 
neft point un privilège de Ut- naturt bu- 
maint \ paru qu'il efi contraire à lu Sodé* 
té> pour laquelle r homme a été fait $ & au 
Uen de laquelle Dieu s'intérejjb. 


Le Suicide, lâche reflburce cPcm efprit 
découragé * abattu, . qui n'a plus la 
force de foutenir fes disgrâces ; le Suicide 
contraire à la nature , k h raifon , aux vues 
«& au droit fupréme de Dieu , l'eft encore 
évidemment aux intérêts de la Société hu- 
maine. Si la Doétrine , qu'il eft permis à cha- 
cun de le donner la mort, venoit à s'éta- 
blir , à être ttai verfellepent adoptée dans le 
monde , quels défordres n'y produirait - elle 
pas ? On y abuferoit de cette doârine com- 
me on y abufe de tout. Dans le droit qu'on 
croirait avoir de fe tuer foi -même, on pré- 
tendrait trouver celui de tuer les autres. Si 
je fuis autorifé à facrifier ma vie , pour me 
délivrer des malheurs qui m'accablent, di~ 
roit le méchant, pourquoi ne le ferais r je 
pa* auffi à facrifier i mon bonhqur , celle de 
mon prochain , qui doit m'être bien moins 


chère que la toienùe? La Nature qui ne m'a 
pas mis dans le monde pour n'y faire que 
ibuffrir i tfy à pas mis nah plua les autres 
pour me tendre malheureux. Le droit qu'el- 
le me donne de quitter la vie-* lorsqu'il n'y 
4 pas dtaitre remède à mes trop cruelles 
foulFrances , comprend donc le droit d*ôter 
la leur à ceux de mes femiriables, qui les 
caufent ou les accroifîent ces fouffrances* 
foit volontairement par ambition. & par mé* 
chance té, foit même involontairement par 
une fuite dé leurs befoins &4e leurs droits } 
lorsque je peux, par ce moyen, me procu- 
rer un meilleur fort, dont me prive leur 
exiftepce trop fatale pour moi î parla, je 
fte fais que fuivre les intentions de la natu- 
re. La première loi qu'elle m'impofe, c'efl 
de m'aimer; & fi elle me prefcrit auffi d'ai- 
mer mon frère * elle me permet , en cas de 
collifion , 4e préférer mes intérêts aux fiens * 
fna vie à fa vie, & conféqifemment de le 
tuer, quand, pour mettre fin à larigttettr 
6e mes maux, il faut nécefiâirement que l'un 
de nous deux meure. Voilà comme on rai* 
fonneroit , fi l'on venoit à fe perfuader , que 
le Suicide eft une chofe permife à chacun. 
Voilà l'affreufe conféquence qu'on en tire-» 
roit , & la morale pernicieufe à la Socié- 
1 té, qu'on fonderait fur ce barbare prinv 
dp*. 
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Mais ce n'eft pasle feu! abus qu*on en fo* 
roit. Affranchis de la crainte d'offenfet 
F Auteur de leur être, en fe détruifant, le* 
hommes auraient un motif de moins à pren* 
dre en patience leurs disgrâces , & à confer- 
ver une vie qui les expbfe fi fouventàfouf- 
frir. Le meurtre de foi • même n'ayant plus 
rien de flétriffant à leurs yeux , n 'étant plus 
regardé comme un crime , ni même comme 
une foiblefTe , paflànt au contraire pour un 
effort de courage & de vertu , 'deviendrait 
très fréquent parmi des hommes générale* 
ment vains , trop fenfibles au mal , fujets à 
beaucoup de disgrâces fur la terre , & fi en- 
clins à fè les exagérer, bans le grand nom* 
bre de ceux qui fe déferaient par leurs pro- 
pres mains 9 combien De s'en trouverait- fl 
pas , dont la mort aurait les fuites les plus 
flcheufes pour leurs parents» leurs amis, Se 
la fociété? Combien de familles pauvres j 
que le meurtre volontaire de leurs chefs, 
plongerait dans la défolation , dans la mifè- 
re la plus profonde, & rendroit à charge au 
Public! Que de malheureux qui, défespérés 
par la perte imprévue de leurs foutiens, 
chercheraient dans leur propre deftruftion , 
le terme de leur infortune aggravée qu'ils ne 
pourraient plus fupporter après ce coup 
terrible? 'Que 4e génération* périraient 
avant de battre! *Que d'établiflemencs utiles 
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tomberoient pour toujours avec leurs foû* 
dateurs ennuyés de vivre , & portés par 
quelque vif chagrin à fe détruire? Si le 
Souverain dans fes revers , effrayé des nou- 
velles calamités qu'il voit venir fondre fur 
lui & fur fes peuples; fi le Général près 
d'être honteufement battu, n'a voient pas 
la force de fur vivre , l'un aux fléaux dont 
fes fujets & lui font menacés , l'autre à fa 
défaite, dans quel danger ne pourraient» 
ils pas mettre l'Armée & l'Etat, en abré- 
geant leurs jours , dans ces circonftances 
critiques ? 

On n'en fauroit douter , la fréquence du 
Suicide qui deviendrait commun, fi Ton 
fe perfuadoit qu'il eft permis * feroit très* 
préjudiciable à la Société, qu'il priverait 
d'une infinité de fujets îjtiies , qu'il inon- 
derait de défordres & de maux. Lts nom* 
breux exemples qu'on aurait de perfonnes 
qui fe feraient défaites elles-mêmes, ren- 
draient . fouvent plus difficile à découvrir 
les meurtres exécutés par d'autres. Leurs 
vrais auteurs relieraient cachés & impunis, 
à la faveur des foupçons de Suicide, qui 
tomberoient fur les morts, pour peu qu'ils 
euffent fait paraître du penchant à la mé- 
lancolie, au chagrin, ou manifefté un ca- 
raéfcère léger, violent * emporté. Satisfai- 
te de ces préfomptions , faute de preuves 

~ ' cpn- 


v 




%•» 


• 


ai ■-■• rfT r~" 


» 


iu S ù i c i d e. Chip. V. *o$ 

Contraires ; la juftîce, qui n'aime pas de 
Voir le crime , qu'elle fèrôit forcée de pu- 
nir» fe relâcheroit jdans la recherche dçs 
meurtriers « & la facilité qu'ils auroient 
d'échapper au châtiment, les ènhàrdiroit $ 
de nouveaux attentats fur la vie d'autrui* 
La funefte liberté de fortin du. monde , 
ipiand on voudrait, y aècroîttôit enûoré 
beaucoup , d'une autre manière > les incon- 
vénients, les dangers & les maux qui n'y 
font déjà que trop multipliés. Les plus 
honnêtes gens , s'y trouveraient continuel- 
lement expofés à des foupçons odieux, & 
des perquifîtions défagréables & alarman- 
tes, que leur attireraient leurs liaifons avec 
fceux qui fe feraient donnés la mort O). 
On peut même avancer que dans bien de* 


(a) En voici un exemple aflez récent & donc les té-, 
inoins font encore en vie. Mr. Rofçpzweig éçuyer de 
Leipfig, venant de Hollande en J755> rencontra ua 
Hamboujgebis qui Te mit fur le chariot de pofte<avec 
lui. Cet homme abruti par le. vip avpit une phyjjono- 
inie fombre & iinifire. Des Voyageurs qui fe irowfo- 
rent fur le même chariot & qui n'a voient rien moins 
que l'air d'aflaffins , lui infpiièrent de la défiance & de 
la crainte. S 'étant imaginé que ces Gens voûtaient lp, 
tuer, il réfolut de ne point continuer Ton voyage avejc 
eux, quoiqu'il eût déjà payé fa r place. Lç maître de 
Polie en avertit Mr. l'Ecuyer. Celui-ci parle au Ham^ 
édOrgéoU tf loi fait entendre qu'il tfavôlt rien f «aï* 
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cas » les innocents risqueraient plus que le* 
coupables, d'être accufés & puais desmçtu» 


• 

dre, puisque les perfonnes qui lui faifofent peur chan- 
geôletn de chariot & prenoient une autre route. Cette 
nouvelle le tranquiHife: Je partirai donc, dit-fl, âMr; 
Rotaz*eig, dès que vous m'affinez que je ne liaqua 
rien: je m* côtoie en vous, & je mets menante fwrb 
vitre. Après cela il prend fa place vis-à-vis du fiçgé 
011 étoit Mr. l'Ecuyer avec un autre Voyagent. La nuit 
tient; tous les paiflagers s'endorment, excepté notre 
Hamtxwrgeois qui toujours tourmenté de «pebfëet noires 
& tragiques, fe détermina * profiter de J'occafion jour 
te détruire. Il tire doucement un couteau à gaine que 
M. Rofenzweig portoit à fon côté , & s'en coupe la 
gorgé. Son corps tombe fur l'Ecuyer qui réveillé par 
te (Soc, intendant le Aie d'un homme dont la refplru. 
don eft empêchée, & fe fentant ootit mouillé, appelte 
le Poftillon & demande de la lumière. On en apport 
te- & l'on voit un homme égorgé entre les mains de 
Ut. Rofenzweig que les yeux de tous les affiliants 
accufent déjà de meurtre. Heureufement pour 1 Ecu- 
yer que le Hambourgeois vivoit encore & confervoit 
toute fe «onnottfcnce. On interroge le blette qui rend 
témoignage à rfctoocence, & rtccnfc M foui Ato» 
on tâche d'arrêter fon rang: on lui bande la gorge: on 
fc hâte d'arriver à la première «attan pour lui faire 
donner de nouveaux fecours Cétoit aux envhens 
tfOsnabwck. Là pendant qu'un habile Cbinu«»en 
s'efforce de le fauvèt, fci Juftfce du lieu, fair fij^o. 
cédure. Et par tes dépofltioos confiâmes 4a U*m. 
bourgeois, M. rEc*J* *" pleine*** )"«**.* 
même que tous fes autres couinons tovW^ 
fe fepréfente aiféroat dans quel risque & dans q^is 
<«*2ras, fe fcriteiit «w«s oss V*m*»* ***** 
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ères 41116 fcommettrokotrttour d ; e«it # * 
dent l'envie où le fanatifme prearfroiene 
ëccafion dé. liai charger pour les perdre* 
Ce qui eft arrivé de nos jotort aux fcfcfaé 
& aux Sirven,ne prouve que trop 3 combien 
en aàrok liai de craindre de pareilles /fixi- 
tés dti Suicide , devenu auffi commun tju'il 
le ferpit bientôt, s f il était autorifé par là 
Religion & les loi** L'idée de ce risque ^ 
)a craîtote d'éprouver éei défàgrémentB û 
fâcheux, dei malheure fi terribles, empbft 
IbflMroiMC le plaiOr d'habker , de vivre 
fcnfemble avec les autres , même avec fes 
parents & fos amis ; & dès qu'on en ver- 
Joft quelqu'un en proie au chagrin, à M 
douleur, au lieu de le retenir auprès dé 
loi , ou de refter auprès de lui pour le 
fconfoler éc l'affilier, on ne penferoit ^ul 
l'éloigner ou qu'à le fuir, pour n'être pas 
foupçonné dé fou roeUrtre, s'il .devenoit 
feflet de fon dékspok. H« l'état des 
tealbeureut feroit trifle & défeepéçé; et 
plus on fe erofcoit obligé 4* les abandon* 


i—^r^** m ^^* t mi i um 


Mr. Rofenzweig qui avoit toutes lei tbcmfUàtcesJXH* 
Épe lui, A rhommè de Hambourg fat inort.&toJkouîJ 
4e fa btdTuue. Ce Suicide vif encore , & l'on : flic sySil 
jTa plu* eu depuis la fantaifie de fe tuer. Ceft j>ai 
égatd pont lai & pour fa famille qu'on 4 fapprhné id 
feu âwu . 
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lier , afin que l'excès de leurs maux accrttt 
par le manque de fecours & de confolations y 
leur ftc plutôt^ prendre la réfolution de ter- 
miner une vie à charge à eux-mêmes & aux 
autres. 

-. Àinfi le Suicide, s'il étoit permis, étouf* 
ferait la pitié. dans le coeur des hommes , les 
rendroit plus durs & plus inhumains ; leur 
ouvrirait une nouvelle fource de disgf afces 
& de périls ; aggraveroit de la manière la 
plus cruelle , le fort des infortunés*, qui ne 
pourraient pas fe réfoudre à fe déchirer de 
leurs propres mains ; répandrait avec le 
deuil > dans les familles , la mifère & la dé* 
folfttionj priverait la Société d'un grand 
nombre de fujets utiles , que la patience & 
le temps* aurpient pu remettre ei) état de 
la fervir; & y multiplierait les malheureux, 
en y multipliant les aflaffins & les morts. 

C'eft pour prévenir ces inconvénients & 
ces maux, que les loix des Sociétés les plus 
{âges , ont défendu le meurtre volontaire 
de foi -même, & prononcé des peines infa* 
mantes contre le cadavre & l'honneur du 
Suicide. C'étoit le feul moyen qui leur res- 
toit pour empêcher cet excès de fureur, & 
retenir le bras des hommes trop mécontents 
de leur fort. Ceux qui méprifent le plus les 
biens de la terre & leur propre vie, ne font 
pas toujours indifférents à leur réputation. 
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à ce qu'on penfera d'eux après leur mort, 
ni à l'honneur de leur poftérité, de leurs 
proches, de leurs amis. Dans le temps qu'Us 
foulent aux pieds tous leurs autres intérêts* 
ils refpeâent fouvent ceux-ci, & y trou- 
vent des motifs à fe conferver, fupérieurs 
aux paffions qui leur fuggèrent le deflein dç 
fe détruire. Moins fenfibles au malheur de 
vivre dans la mifôre & dans la fouffrance.* 
qu'à la honte de laiffer après foi un fouve- 
nir flétri par l'infamie > & auflî déshonorant 
pour ceux avec qui ils ont des liaifons étroi- 
tes, que pour eux-mêmes; plus jaloux de. 
leur honneur commun , que de leurs autres 
avantages, ils préfèrent ordinairement les 
peines de la vie la plus dure , à une mort in- 
fâme qui les en délivrerait; afin de vivr^ 
uns tache dans la mémoire des hommes. Si 
ce fentiment n'eft pas également puiflant 
chez tous , il l'efl aflez chez le plus grand, 
qombre pour poy voir s'çn fervir avec fuc- 
cès. La Société qui en a connu la générale 
té & l'empire , ne pouvoit pas mieux détour- 
na fes membres du Suicide > qu'en arrê- 
tant d'imprimer fur ion auteur une flétriflU- 
re, propre à redoubler l'horreur naturelle... 
des malheureux pour cette aâion deftrufti- 
ye , & à leur faire choifir de fupporcgr leurs, 
maux avec patience* plutôt que de qiourir 
avec déshonneur. 

Oj. 


Ce décret de la Société eft emttm phif 
(âge, qu'il (ient ail but qu'elle tfeft propoft 
^iï fe formant. Les individu* & le* fttttfl» 
16$ qui commencèrent par teut union, cha- 
que corps focial * cherchèrent, par» cette as- 
ibciation , à diminuer les dangers & les maux 
de l'humanité, lesquels, dans l'état dédis- 
perfion & (^indépendance, s 'augmentaient 
âyec les befoins , k rflefure que l'efpèce hu- 
maine fe multiplioit. La confervation & 1er 
S lys grandi bien-être poffible de chacun & 
e tous, fut le principal objet de {eut con- 
fédération. Mais cet objet ne pouvoit être 
0b tenu, que par un concours géflôrah 11$ 
durent donc s'engager tous à ce Concours 
tféceflaire ; & cet engagement qui fut leur 
première loi > emportait celui de demeurer 
attachés au corps dç la Société, de fe con- 
server çhaçuri autant pour elle que pour fol* 
même, & de ne dlspofer de fa vie qu'avec 
(on tonfentefflent » pour fa défenfe ou fpti 
avantage. 

" L'obligation de s'abftenir du Suicide , ne 
fut peut-être pas d'abord ejpreffément 
foncée & formellement érigée en loi. LW 
poir d'un fort plus heureux dont fe flattent 
tfôu jours les hommes, lorsqu'ils forment des 
aflbciatiops volontaires , & qu'ils pafTent 
<jlans des états nouveaux que leurs befbjns 
leur faifoient délirer, peut leur avoir fait 
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négliger une précaution qui devoit leur p*. 
roître inutile , dans un temps où ils s'unk- 
foient pour mieux aflbrer leur confervation 
& leur bonheur, leurs biens & leur vie. 11 
fuffifoit alors que cette obligation leur fttt 
impofée par les penchants de la nature , tînt 
au grand but de leur fociété , & découlât de 
leur engagement général à y concourir, pour 
ne pouvoir ni l'ignorer ni fe dispenfer de 
f pbferver , toute tacite qu'elle étoit. D'ail- 
leurs ils purent la laitier fans expreffion , fau- 
te de connoître une manière de punir après 
leur mort, ceux qui l'auroient violée, & 
d'imaginer une fan&ion qui , jointe & la loi , 
pût les empêcher de la violer, en leur in- 
spirant une crainte plus forte que celle de 
la douleur & de la mort: car il n'y avoit 
que la noble jaloufie de conferver fon hon- 
neur, même quand on ne feroitplus, qui 
pouvoit fournir l'idée d'une telle fanâion ; 
& la jaloufie d'un honneur dont on fait qu'on 
ne jouira point dans le tombeau , eft un fen- 
timent trop délicat , pour le fuppofer géné- 
ralement aux membres, encore greffiers & 
barbares , des premières fociétés humaines. 
11 eft à croire que tant que le Suicide fut 
rare, ces fociétés ne s'en inquiétèrent pas 
beaucoup, & ne cherchèrent point à y re- 
médier : le mal demeurant petit , ne dévoie 
pas les aliarmer & attirer fur lui une atten- 
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(ion féricufe. Mais lorsque les vices, en 
^nultiplianc par leurs progrès les maux de I9 
Société, eurent rendu le meurtre de foi- 
môme trop fréquent; lorsque pour fe d£- 
charger du foin d'une famille , fe déharças- 
fer d'un far4eau pénible, fe tirer d'une mau- 
vaise affaire, ou échapper à une punitiog 
méritée, une foule de perfonnes fe donnoient 
la mort $ répandoient par là le deuil , fy 
défoUtion, & la mifèrtf parmi une multitu- 
de de Citoyens dont beaucoup tomboientf 
à la charge du public , le mal <Sc le danger 
devenus plus grands, plus fenÇbles, durent; 
paufer une allarme générale. On craignit; 
que ces mauvais exemples ne s'accrulfent 
avec la corruption des mœurs , & que leur, 
funefte contagion , «en fe répandant de tou- 
tes côtés, i)e remplît la Société de les ra- 
vages. Alors on penfa férieufement à y, 
mettre ordre; le moyen s'en préfenta dans 
l^amour jaloux, de fa réputation qui fe trou- 
Voit déjà allez commun chez les peuples les 
plus cultivés. La loi contre le Suicide, fous 
peine d'infamie fur le cadavre & la mémoire 
du coupable, fut prononcée: & quoiqu'elle 
ëxpoflt l'honneur des innocents , aux attein- 
tes de la flétriffure qu'éprouveroit le meur- 
trier de foi - même avec lequel ils feraient 
iés, l'intérêt particulier que chacun avoit 
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cette loi , dût l'y faire foumettre , comme 
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fe un moyen néceffaire malgré fes inconvé- 
nients , pour en éviter d'incomparablement 
plus fâcheux , ou comme à un danger moins 
grand & moins probable que celui qu'il 
courroie fans ce frein. Le» anciens Egyp- 
tiens, nous fournifient un exemple dit parti 
fage, que les peuple? civilifés ou leurs rç- 
préfentants à qui ils avoient remis l'auto- 
jité fouveraine , furent tirer de l'opinion 
de Phonneur 3 lorsqu'elle fut établie : il y 
^yoit parmi eux un Tribunal où Ton ju- 
geoit les hommes après leur mort, afin 
que la crainte d'une pareille flétriflure , 
portât les vivants à la vertu. • 

Telle a été vraifemblablement la caufe 
& l'origine des loix diffamatoires, qui ont 
été faites qpntre ceux qui fe détruifent* 
C'eft Ta fréquence du Suicide & les fuites 
fiineftes qu'il eut pendant qu'il étoit im- 
puni , qui les firent établir. Tout a fa 
raifon dans le monde; & la raifon Ja plus 
naturelle , la plus liée avec l'effet , eil tou» 
jours la véritable. Les hommes ne s'im- 
pofent pas des peines fans néceffité. Ja- 
loux de leur liberté, toute loi qui la leur 
$te entièrement à certains égards , & dont 
la violation les aflujettic à une diffamation 
publique, leur, a été arrachée par le befoin 
lie plus preCant. Ce font les extrémités 
du danger ou du mal, qui les fentrecou- 
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jvc aux reflbqaces ou aux remèdes extrfc 
mes. 11 eft donc à préfumer , que l'impu- 
nité rendit autrefois le Suicide fortcommun 
|t la fource des phis grands maux 9 puisque 
les Sociétés les plus éclairées & les plus fa! 
ges ont décrété de le défendre & de le flé- 
trir. Et ce qu'il y a ici de remarquable , 
c'eft que ces Sociétés font celles qui ont 
Aiccédé aux Grecs & aux Romains , ceux des 
Peuples les mieux civilifés , chez lesquels 
la manie de fe tuer foi- môme fut le plus 
en vogue. 

On ne fauroit contefter à chaque Société 
politique ou à ceux qu'elle a mis à fa tête 
& revêtus de fes pouvoirs pour la gouver- 
ner» le droit de faire de telles' loix & d'in- 
fliger de telles peines aux violateurs. Ce 
droit réfulte de celui que chaque particulier 
a naturellement fur lui-même, pour s'aflu- 
jettir aux règles que lui prefcrivent fon 
amour propre & fa raifon. Le droit que cha- 
cun a fur foi - même , il peut le tranfmettre 
aux autres ; & c'eft de là que vient celui de 
la Société ou de fes chefs , fur fes membres* 
Si cette tranfmilEon ne s'eft pas faite d'une 
manière expreflfe & formelle , elle s'eft fai- 
te tacitement , par rengagement fondamen- 
tal de chacun à obéir au corps politique , à 
concourir au bien public que ce Corps doit 
protéger , & à s'abftenir de tout ce qu'il ju* 


ge lui |tre contraire ,* dès qu'U le défend 4| 
jhenace de le punir. 

, Les lobti dit très t*en MHqftte An» 
teur du Traite des Délits & des Peines » fût 
rent les conditions fous lesquelles les faom* 
pies auparavant indépendants & ifolés fe 
réunirent en Société. Las cf un état de guer- 
re continuelle j et d'une liberté qui leur de* 
venoit inutile par l'incertitude dé la conièiw 
ver , ils en facrifierent une partie , pour jouit 
du rtfte avec plus de fureté. La fomme dé 
toutes ces portiers de liberté farina la fou* 
veraineté de la nation qui fut mife en dépôt 
entre les mains du fouvertin , & confiée k 
fon adminiftration. Mais il ne fuffifoit paa 
d'établir ce dépôt , il fallait le défendre des 
çfurpations de chaque particulier qui s'ef- 
force de retirer de la mafle commune , non 
feulement fa propre portion, mais encore 
celle des autres : il falloit des tnotift ftnfî« 
blés & fuffifants pour empêcher le despotis- 
me de chaque particulier > de replonger la 
Société dans fon ancien cahos. Ces motif* 
fUtent des peines établies contre les infrac 
teurs des loix. Je dis qtte ces motifs durent 
être feniibles , parce que l'expérience montre 
que la multitude n'adopte pas des maximes 
de conduite. Comme toutes les parties du 
inonde phyflque > la Société a dans elle-mê- 
me un principe de difiolution * dont l'aétion 
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ne peut être arrêtée dan* fes effets que pap 
des motifs qui frappent immédiatement les 
feris. L'éloquence & les vérités les plus fu- 
blimes ne peuvent mettre un frein aux pas- 
fions excitées par les impreffions fortes des 
objets fenGbles. On ne peut les combattre 
que par des impreffions de même efpèce , qui 
foient continuellement préfentes à l'eifuît , 
& qui contrebalancent les paffions particu- 
lières y ennemies du bien général. C'eft donc 
la néceffité feulé qui contraignit chaque 
homme à céder une portion de fa liberté. — 
L'aflèmblage de toutes ces portions de li- 
berté, les plus petites que chacun ait pu 
céder > eft le fondement du droit de punir, 
de la Société " (a). 

Ce droit s'étend , fans doute , à tout ce. 
qui étoit ou pourroit être reconnu con- 
traire au grand but de la Société» & par 
conféquent à défendre & à châtier le Sui- 
cide > foit qu'il fût déjà fréquent dans les fa- 
milles avant qu'elles s'unifient en corps ci- 
vil, foit qu'il eût été rare jusqu'alors, foit 
qu'on craignit qu'il ne devint trop ordinaire 
4ans le nouvel état où. l'on entrait, foit 


(a) Traité des Délits & des Peines par M. le'Mar*. 
qqis Beccaria Profefleur à Milan , traduit de l'Italien 
par M. PAbbé Morellet. Nouvelle édition, à Arafter 
dam chez van Harrevelt 1771. pag. 8. 9. 10. 
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(qu'étant encore inconnu on nleût aucune 
crainte à ce fujet ; car la défenfe & la pot 
nition d'une aftion auflî funefte que celle- 
là, dont la fréquence n'iroit pas à moins 
qu'à détruire la Société > ou à la remplir 
de ravages & de défohtions, en faifent 
périr une multitude de fes membres & la 
privant de fes appuis, eft essentiellement 
comprife dans le pa&e fondamental qu'ont 
fait entr'eux les hommes , en s'uniflant fous 
une Autorité Souveraine revêtue: de leurs 
droits , pour mieux aflurer leur eonferva- 
tion & leur 'félicité particulières & gêné* 
raies. » 

Cette conféquence n v eft pas conformé 
au fentiment de M. le Marquis Beccaria, 
quoiqu'elle découle d'un principe qu'il ad- 
met avec la faille des Jurifconfultes. Sans 
approuver le Suicide $ il prétend que c'eft 
* un délit qui ferable ne pouvoir être fou- 
rnis à une peine proprement dite, pub* 
qu'elle ne pourrait tomber que fur un corps 
froid & fans vie , ou fur des innocenta. 
Dans le premier cas, dit -il , elle ne fait 
aucune impreffion fur les vivants, comme 
ils n'en éprouveraient aucune eri yoyant 
battre une Statue; & dans le fécond , elle 
eft injufle & tyrannique , parce qu'il ne 
peut y avoir de liberté politique là où les 
peines ne font pas purement perfonnelles. 
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Selon ce Fhiloftpfa* c'eft on crime de* i 

tant DieU* qui le pupit après la mort) 
parce que lui feul peut pumir ainfî. Mail 
Ce tfeft pas un crime devant les hommes* 
puisque la peine, au lieu de tomber fur 
le coupable^ tombe fur fon innocente ft» 
mille. Si l'on m'oppofe, àjoute-t-il, que 
cette peine peut cependant détouaeerFhom* 
ine Je plus déterminé de fe ddnnter la mort) 
§e réponds que celui qui renonce tranquil- 
lement à la douceur de vivtfe , qui hait 
afflèz fou eriftence ici -bas pour braver Tfc 
dée d'une éternité malbeureufe, ne fera pas 
arrêté par des confidérations beaucoup mois» 
forées & beaucoup plus éloignées" <»• 
. Malgré le grand poids dont eft pour mol 
|e jugemeqt die M. JBeccarta * je ne fauroîs 
être ici' de fon atfis^ &;je doute que lé 
Léâeur judicieux fe range à fa déeifioo* 
**il vaut prendre k peine de pefer les rat 
Jbns Clivantes. 

1/ Sdou le principe dû célèbre Profefleur 
lie Milan (*)* f infamie promue* par la loi 
.contre le Suicide , ejl la mime que celle qui 
rgfeto *ft la moral* vnkxrfèllè. Ludion de 
le- tuer foi-même volontairement * eft fi 

(<0 Traité de* Délia & des Peine* page* 14t. & 147» 
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tontraire k ta nature, fi folle» fi désktn*> 
rante dans l'opinion commune des hommù 
dont nous avons va que k plupart Tout tou- 
|ours blâmée, que quaqd on «e la flétrirait 
pu juridiquement 5 elle ne laifleraîc pas à% 
tre à leurs yeux honteufe & <tiffamantew 

a« Perfonne n'ayant droit fur & vie corn* 
me etn Ta prouvé a-deflus* & comme M* 
le Marquis Becearia femble le reconnottre^ 
puisqu'il avoue que le Suicide éfi m crime de* 
vont Dieu qui Je punie uprès la wort> la loi 
<jui le défend ne dépouille perfoane de (a 
liberté; elle ne fait que pourvoir à ce qu'on 
ji'abufe pas de la liberté qu'elle kifie à cha- 
cun , en empêchant le mieux qu'elle peut , 
qu'on n'exerce fur foi - même un droit fu- 
nefte qu'on n'a point. 

3. 11 feroit abfurde de refufer à la Socié- 
té 9 le droit de faire une loi qui loin d'Acer 
rien à perfonne » ne tend qu'à aflurer àcba* 
cun, ce qu'il a de plus précieux > (a vie,fes 
jouiflances r fes appuis. 

4 Cette loi jufte & fage, une fois faite, 
le Suicide devient un délit contr'elle, qu'el- 
le a droit de punir* S'il peut être fournis à 
une peine phjrfique ou morale, propre à en 
détourner. 

y. Ce délit ne peut être fournis aufupptt*- 
ce du corps* puisque ion auteur n'eu plus 
en vie : mais %>eut J*<êtse h 4jwftQie» CQA- 


224 Trait tf 

tne le font plufieurs autres délits ; dam îëS 
tas où la loi ne peut les venger far là per- 
fonne même de ceux qui les ont commis. 

6; Lorsque P infamie prononcée par me loi 
ijui émane d'une autorité légitime» eft la 
mime que celle qui refaite dé là morale uni- 
verfelk) OU au mains de la morale particuliè- 
re & des fyjtimes particuliers de légiflation 
adoptés par une nation , & qui y règlent les 
opinions vulgaires; cette infamie ,* félon ce 
principe même de M. Bëccaria, eft une 
peine proprement dite. Donc telle eft auffi 
celle que les loix prononcent contre le Sui- 
cide , dans tous les Etats 9 & fur-tout dans 
«les Etats Chrétiens. ; 

7. Elle en a en effet tous les caraftèretf. 
Une peine proprement dite , ne confifte pas 
dans lé mal que Ton fait au corps , en l'af- 
feftant , le mutilant , ou le détruifant , maïs 
dans la fouffrance que Ton caufe à l'eiprit, 
par ce mal du corps qui n'eft ici que le mo- 
yen de produire la peine, bien loin d'être 
la peine elle-même. Or le Suicide porte na- 
turellement cette peine avec lui par les dou- 
leurs qu'il caufe à fes auteurs : l'impuiflance 
de la loi à cet égard, y eft fuppléée par Ta 
nature; & le mal de la nature , accru pat 
l'infamie qu'y ajoute la lof , rend la peine 
du coupable auffi vraie, qu'aucune de cel- 
les quç les loir humaines infligent.- * 
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je dis auffi vraie , parce qu'on ne peut fé 
tuer pendant qu'on efi encore plein de for- 
Ce & de vigueur , fans éprouver des fouf- 
frances pareilles à celles, que caufentlesfup- 
plices à mort ordinaires , fi même elles ne 
font pas plus grandes ; car on eft toujours 
bien plus doucement & plus promptement 
expédié par Ja main exercée d'un Bourreau i 
que par la fienne propre ; & outre cela , par- 
ce que Tinfamie q^i'y ajoute la loi , agit fur 
l'efprit, avant de tomber fur le corpô froid 
& fans vie du coupable , lequel n'ayant pu 
être indifférent à la tache qu'il fa voit qu'ori 
imprimeroit à fa mémoire, a fend la peine 
de fon crime , de fon vivant & avant de le 
commettre , par le chagrin qu'il a eu de peu* 
fer au déshonneur dont il feroit fuivi pour 
lui i dans l'opinion publique. Si l'impres- 
fion de Ce déshonneur n'a pas été fuffifanté 
pour le détourner de fon mauvais deflein , 
elle n'en cfl pas moins une vraie peine ; com- 
me c'en eft une bien proprement dite, que 
d'être pafTé par les verges, ou marqué d'uni 
fer chaud, ou fouetté dans les carrefours 
& les places publiques d'une ville, ou mi* 
au carcan , quoi qu'aucune de ces peines n'em- 
pêche pas toujours la récidive de ceux qui 
les ont fouffertes. 11 fuffit Qu'elles faflent 
recéder la loi au plus grçnd nombre, & 
qu'elles foienc de nature à devoir corriger 
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& retenir tous les mal-intentionnés , qui con- 
fervent encore quelqu*ufage de leur rai (on , 
quelque fenfibilité, quelqu'honneur, pour 
être de vraies peines politiques. 

De telles peines n'ont pas tant pour objet 
de faire fouffrir le coupable , que de préve- 
nir fon crime où fa récidive, & d'intimider 
ceux qui pourraient être tentés de l'imiter. 
11 en eft même qui , n'affeâant point les 
corps des auteurs des délits, ne peuvent 
avoir que ce dernier but , & qui font pour- 
tant regardées comme de véritables peines. 
De ce nombre font toutes les condamnations 
juridiques par contumace , qu'on exécute 
contré l'effigie & l'honneur des Délinquants, 
qui ont fouftrait par la fuite leur perfonne 
aux mains de la juftice. Mais (i ces exécu. 
tions qui ne fe font que fur une figure in* 
fenfible-& inanimée, ou fur un fimplenom, 
font néanmoins réputées de vraies peines in- 
famantes , que l'autorité civile a droit d'in- 
fliger à des meurtriers , ou a des déferteurs 
abfents, pourquoi n'auroit-elle pas le droit 
de flétrir le cadavre & la mémoire du Sui- 
cide, dont l'exemple n'eft pas moins dange- 
reux dans la Société, & pourquoi cette flé- 
triflure ne feroit-elle pas auflï bien que les 
autres, une peine proprement dite? — r 
Parce qu'une peine proprement dite, elt 
une ienfation douleureufe , excitée dans le 
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corps du. coupable après Ton délie? 
la ne me paroit pas exaft. Une perception 
de l'ame qu'on ne voudrait point éprouver > 
une honte fecrete, une affliélion intérieure 
produite par l'imprefflon d'une loi fur l'ima- 
gination de celui qui délibère de la violer, 
& une fenfatfon utile faite fur le public par 
l'infamie que s'attire le violateur, n'ont-el- 
les pas auffi tout ce fu'il faut pour conftituer 
Une peijie proprement dite? Ces deuxpei* 
nés diffèrent , fans doute , en genre , & peut* 
être en in t en fi té ou en durée; mais elles né 
lâuroient différer en réalité: le réel, n'étant 
fufceptible ni de plus ni de moins, eft né- 
ceflkiremènt égal par - tout où il fe trouve j 
& toujours le iaême de quelque nature qu'il 
foit. Au fonds > qu'importe quel nom on 
donne à la peine en queftion t Dès qu'elle 
eft la feule qu'on puifle infliger dans le cas 
dont il s'agit; dès qu'elle a le rapport que 
toute peine doit avoir , avec le but de la loi 
qui fe propofe d'empêcher par la crainte, le 
plus qu'il eft poffible , les exemples du mai 4 
nuifibles à la Société , on ne niera pas ap- 
paremment que l'Autorité Civile, ait Je 
droit d'employer le feul moyen qu'elle a en 
main , pour prévenir la deftruâiooKle ceux 
dont elle a pris fous fa fauve-garde Ips biens 
& la vie, fur- tout, fl l'on prétend avec M. 
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Beccaria, que ce moyen ne foit point une 
peine proprement dite. 

8. Elle ferait fans doute inutile» fi ne 
, tombant que fur les froides dépouilles du 
i)iort , elle ne faifoit aucune impreifion fur 
]çs vivants* Mais qui peut afliirer qu'elle 
fait toujours fans effet fur eux , & qu'elle 
n'en retient pas un grand nombre que leur 
infortune porterait à fe tuer , fans la crain- 
te de fouiller par là leur honneur? Tout 
concourt ici a faire préfumer cet effet. 
i. L'horreur que la nature nous infpire pour 
notre propre deftruttion , nous fait généra» 
lement défapprouver & regarder comme des 
infenfés , ceux qui fe détruifent volontaire* 
ment eux-mêmes, i. La loi qui défend 
cette a&ion fous peine de flétriffure, non 
feulement réveille cette -horreur naturelle, 
& la fortifie en excitant en nous celle qui 
nous eft commune à tous pour l'infamie; 
mais encore elle accoutume les hommes à 
Mer fi étroitement dans leur efprit les idées 
de Suicide, dfe. délit, & d'opprobre, que 
ces idées fe préfentent toujours enfemble à 
eux, & leur font infenfiblement envifager 
le Suicide comme un crime & l'infamie com- 
me unegpeine ou une fuite néceflaire de ce 
crime; ce qui eft le moyen le plus fur d'en 
détourner , nulle loi pénale ne pouvant pro- 
duire cet effet* qu'en formant l'entendement 
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de chacun à l'habitude d'une telle aflbciation 
d'idées. %. L'opinion générale, entretenue 
par la religion & les loix v que le Suicide eft 
un crime contre Dieu & contre la Société , 
, & la confidération du déshonneur que tout 
crime répand fur celui qui le commet, au 
jugement même du vulgaire ; doit encore 
dispofer les efprics à être frappés des exécu- 
tions diffamatoires qui fe font contre les 
homicides volontaires d'eux-mêmes. Enfin 
le fpeâacle d'un cadavre que la juftice fait 
traîner igndminieufement dans les rues , en 
ligne de mépris & de punition , n'eft-il pas 
de fa nature , propre à faire de fortes impres- 
fions fur les fpettateurs ? Chacun ne fe fen- 
tiroit il pas une répugnance naturelle pour 
un traitement femblable? Et croit-on que 
fi l'on, demandoit aux hommes 'des états plus 
ou moins civilifés du monde , s'ils voudraient 
qu'on les traitât ainfi après leur mort, qu'il 
y en eût beaucoup qui répondiflent : Cela 
trieft tout- à -fait indifférent 9 

9. On riroit, fans doute, fi l'on voyoit 
-battre gravement une fiatue pour la punir: 
-mais fi cette fiatue repréfentoit un criminel 
dont la juftice. manifeftâc par là le crime 
& la honte; cette fuftigation fcroit-elle 
alors moins d'impreffion, que n'en fait l'ef- 
figie d'un homme attaché à une potence, 
ou déshonoré d'une autre manière pour quel- 
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qu'aâion punifiable? Quant à moi, je ne 
faurois penfer qu'il y eût aflez peu d'hon- 
neur parmi les hommes , pour qu'il s'en 
trouvât qui ne fe fouciaflent du tout point, 
que leurftatueou leur portrait fût publique- 
ment traité après leur mort d'une façon fi 
infâme; & c'éft à ceux qui me liront à ju- 
ger par eux-mêmes fi, en cela, je penfe 
trop avantageufement de mes fembïables. 

10. L'infamie qu'imprime la loi fur le Sui- 
cide, eft une peine purement per formelle 
qui n'eft prononcée & exécutée que contre 
les coupables» Elle n'a donc rien d'injufte 
ni de contraire à la liberté politique. L'o- 
pinion feule & non la loi , la fait réjaillir 
fur la famille innocente du meurtrier 9 com- 
me cela arrive de toutes les autres flétriflu- 
res publiques. Elles enveloppent également 
dans l'efprit du Public la parenté de ceux 
qui les ont méritées. L'opprobre d'un hom- 
me puni pour avoir trahi l'Eçat ou commis 
quelqu'autre malverfation , n'eft. il pas tou- 
jours une tache fur fes enfants ? Sans doute 
l'inconvénient eft fâcheux; mais il eft iné- 
vitable, à moins de n'abolir toute loi péna- 
le, de ne fupprimer tout aéte de juftice con- 
tre les infrafteurs, & de ne changer la façon 
de penfer /de tous les membres d'une Socié- 
té: ce qui ne fe peut guère & feroit même, 
s'il étoit poffiWe, un plus grand mal que 
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l'inconvénient qu'on vpudroit éviter. Tant 
que les hommes auront befoin de loix répri- 
mantes , tant qu'ils attacheront les idées de 
crime & de honte , aux aftions contraires à 
ces loix , & à leur punition ; ils regarderont 
les prévaricateurs comme également diffa- 
més, foie par les adions, foit par leur châ- 
timent; & le déshonneur du coupable s'é- 
tendra dans leur efprit, jaques fur Tes pa- 
rents qui ne pourront eux-mêmes s'erapê- 
cher d'être honteux de lui appartenir. En* 
vain donc oppofe-t-on contre la flétriflure 
du Suicide, qu'elle tombe fui 1 des innocents. 
Je répondrai encore avec M. Mérian , qu'ou- 
tre qu'elle ne leur imprime aucune tachç 
réelle , cette raifon prouverait trop ; puis* 
qu'il s'en enfuivroit qu'il ne faudrait jamai* 
flétrir les plus grands crimes, de peur de 
déshonorer les parents & la porté ri ce du cri- 
minel. Mais un particulier, une famille ne 
font rien quand il s'agit de la Société. 

Enfin ce que M. le Marqua ajoute à la 
fin du paflage rapporté cUdeflus; Que ce* 
lui qui renonce tranquillement à la douceur de 
Vivre , qui hait ajfez fin exiftence ici bas pour 
braver l'idée (Tune éternité malbeureufe , ne fera 
pas arrêté far des confidérattons beaucoup moins 
fortes & beaucoup plus éloignées , n'eft fondé 
ni fur la nature de l'état préfent des hommes, 
ni fur la différente manière dont ils envi fa- 
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gent tes mômes chofes & en font affeftés , 
ni enfin fur une expérience générale & con? 
fiante. 

La nature & Fétat préfent de l'homme 
l'expofant à une infinité d'impreffions fuc- 
l'eflives, qui le diflrafent fans cefle & l'em- 
pêchent de s'occuper longtemps des objets 
mêmes dont il a été le plus affe&é; d'où il 
arrive fouvent fue les idées & les réflexions 
utiles que ces objets excitent dans fon es- 
prit , font bientôt furmontées par fes pas* 
fions & demeurent fans effet, il a befoin de 
divers moyens qui les réveillent de temps en 
temps vivement en lui : & c'eft ce que font 
les petites peines dont il fe voit menacé, 
lorsqu'elles lui en rappellent de plus grandes 
& de plus effrayantes , auxquelles il fait 
qu'il s'expoferoit en faifant telle ou telle 
aftion qui lui eft défendue. Alors les con* 
fidérations foibles & éloignées qui lui vien- 
nent dans Tefprit à l'idée de ces petites peig- 
nes , le conduifant à la confidération plus 
forte & plus frappante des peines de l'éter- 
nité, par les rapports & la liaifon qu'elles 
ont les unes avec les autres , forment dans 
fon entendement une fuite de motifs, dont 
la gradation & l'enfemble augmentent à Ces 
yeux la force particulière de chacun , & les 
rendent propres à faire fur lui , des impres- 
fions vives & profondes, qu'aucun de ces 
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motifs ne pourrait produire feul. Dans le 
moral comme dans le phyfique , ce font les 
plus petites caufes qui préparent par leur con- 
cours l'effet des plus grandes. Celles-ci, ou 
-n'exifteroienc point , ou 1er oient inefficaces, 
fans celles-là qui les compofent ou en déter- 
minent l'aâion. Les hommes n 'auraient 
point d'idée des peines d'une autre vie, s'ils 
n'en connoiflbient aucune dans la vie pré- 
fente. Mais les peines de la vie préfente 
qu'ils Voient attachées à certaines a&ions, 
leur rappel!eroient-ellôs les peines éloignées 
de la vie future , dont h religion les mena- 
ce pour ces mêmes aâtons ; leur en feraient* 
elles concevoir la poffibilité & la grandeur; 
les leur mettroient-elles pour ainfi dire fous 
les yeux dans un point de vue, rapproche 
& presque fenfible , fans dispofer la plupart 
d'entr'eux à y réfléchir , à les craindre , à 
détefter & à fuir les crimes qui les expofe- 
roient également au terrible danger de les 
fubir les unes & les autres ? Convenons du 
moins que l'effet eft trop naturel » pour ne 
devoir pas être préfuipé. Voilà comment 
les confîdérations foibles & éloignées agis- 
fent fur les hommes , leur deviennent Utiles 
& néceflkires. 

On eft auflï fondé à l'inférer de leur dif- 
férente manière d'envifafer les mêmes ché- 
fes & d'en être affeâés. Chacun d'eux a fa 
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façon particulière de voir & de fentir. Qui 
ne faic combien la différence du tempéra- 
ment, de l'éducation, du caraâère, en mec 
datfs les imprelfions qu'ils reçoivent des ob- 
jets? Ce qui touche profondément les uns, 
ne fait qu'effleurer les autres : ce qui eft un 
frein pour celui-ci, eft un aiguillon pour 
celui-là. Combien de fois une petite confi- 
dération n'a-t-elle pas fuffi pour nous tirer 
de Péquilibre où nous laiflbienc flotter les 
confîdérations les plus fortes ? Ceux qui ont 
beaucoup de religion n'ont befoin que de fes 
motifs pour fe déterminer conformément k 
fes loix & à celles de la Société: mais ceux 
qui ajoutent peu de foi aux promeffes & aux 
menaces de la religion , ou qui vivent dans 
une diftraftion continuelle de fes motifs, en 
ont befoin de plus fenfibles dont ils ne puis- 
fent pas douter , tels que font les châtiments 
publics décernés par les loix civiles. Et il 
n'eft pas rare que les plus foibles & les plus 
éloignés de ces derniers motifs , foient plus 
efficaces > que ceux de la religion , quoique 
plus grands & plus redoutables de leur natu- 
re. Jl eft donc d'une bonne & fage législa- 
tion de varier, de multiplier les moyens pour 
détourner les hommes du mal , autant que 
cela eft poffible (ans trop gêner leur liberté 
naturelle , & de joindre aux peines de l'éter- 
nité qui ne les effraient pas tous aiTez* des 
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peines temporelles qui les faififlent par leurs 
endroits les plus fenûbles. 

Une expérience générale & c onftante coq» 
firme plus qu'elle ne contredit le fuccès de 
ces petits moyens politiques. Si les grands 
fupplices qu'infligent les Joix humaines à 
leurs violateurs, frappent , intimident les 
hommes, & en empêchent fou vent un grand 
nombre de les violer; fou vent auffi, ils ne 
font pas, pour cet effet, les moyens les plus 
efficaces. L'honneur ou la crainte de l'in- 
famie , Jes respe&s humains , des confédéra- 
tions moins graves en retiennent dans le 
devoir une foule , qui n'y feraient pas re- 
tenus par l'idée des tourments les plus af- 
freux , toujours plus propres à révolter qu'à 
dompter les âmes fières. Ccft à la convic- 
tion de cette vérité, que nous devons l'ex- 
cellent livre de M. fieccaria fur les délits & 
les peines. 

S'il falloit que l' Autorité Civile n'oppofât 
au crime que des peines plus effrayantes que 
celles dont la cdnfcience & la religion de 
tous les hommes menacent les. coupables 
dans une autre vie , la Société devrait anéan- 
tir toutes fes loix pénales, & laifler tous les 
crimes impunis; n'en pouvant infliger aucu- 
ne qui approche par fa rigueur de celles de 
l'Enfer; & l'expérience nous montrant d'ailr 
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leurs » que la confîdération même des unes 
& des autres de ces peines , n'a pas la force 
de détourner tous les hommes des crimes 
auxquels elles font attachées, puisqu'on en 
voit chaque jour qui les bravent toutes éga-« 
lement , comme dies maux éloignés & incer- 
tains qu'ils craignent moins que Ja violen- 
ce qu'ils feroient obligés de faire à leurs pas* 
fions pour les éviter, & qui s'y expofent 
tranquillement , foit qu'ils espèrent d'échap» 
per aux unes en trompant par leurs précau- 
tions la vigilance de la juftice humaine, foit 
que leur incrédulité leur fafle révoquer en 
doute les autres, ou qu'ils fe flattent de les 
expier par la repentance avant de mourir. 

Ceft donc une mauvaife manière de rat- 
fonner que de conclure de l'inefficacité d'ai- 
ne peine, d'une confîdération, d'un motif 
dans un petit nonrfrte de cas & fur certaines 
perfonnes , à leur inefficacité générale 6c 
confiante dans tous les autres cas femblables 
& fur tous les ordres d'hommes; .& de tirer 
de quelques exemples où les plus grandes 
peines ont été bravées, une raifon de fup- 
primer comme toujours inutiles, des peines 
beaucoup moindres, que la diverfité de cîr- 
conftances, d'efprits, de caractères qu'il y 
a parmi les humains, peuvent renJre néces- 
faires & fuffifantes pour la plupart d'entr*- 


L« fc 


- / 13tt S ù i C î D E. CtfAP. V. ztf 

*Ux. Tel eft pourtant le raifonnement fur 
lequel eft fondée l'objeétion que je réfu- 
te : elle tctobe donc avec fon principe. 

Il réfulte de tout cela, non feulement que 
la Société a droit de flétrir Je Suicide, mate 
auffi qu'elle agit avec fagefle, en le faifanc 
Car pour parler encore ici avec M. Mérian * 
« comme cet a&e défespéré prend fou vent fon 
origine dans l'orgueil & dans la vaine gloire, 
la flétriflure publique , peut être à cet égard 
un excellent préfervatif. 

Je confirmerai ce droit de la Société par 
deux fuffrages refpettables. L'un eft celui 
de l'immortel Montesquieu: Jteft clair, dit- 
il, que les loix civiles de quelque* pays peuvent 
avoir eu des raifons four flétrir F homicide de 
foi- même (a). Ce grand homme n'a voit pas 
toujours penfé de même: mais les jugements 
réfléchis de l'âge mûr, ne font -ils pas d'un 
plus grand poids que les jugements précipi* 
tés de la jeunefle ? , 

L'autre fuffrage eft celui du célèbre Hut> 
chefon. « Les hommes , dit-il , font obli* 
gés de confulter l'intérêt général, préféra* 
blement à celui des particuliers ; & en tant 
qu'ils forment un fyftême , ils paroiffent 


(«) Bfprit des Loîx. Liv. XIV. ch. XII. Part, IL 
pag. 236. Edition in 410. 
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être en droit d'exiger que chaque individtf 
agifle pour le bien général f & s'abftiennë de 
tout ce qui peut lui nuire. — - Comme chi- 
que individu eft une partie de ce fyftême} 
& que le bonheur & la durée de celui-ci dé- 
pendent de celifi de fes parties ; comme cha- 
cun peut fe rendre utile aux autres dans la 
Société , foit par fes confeils , foit par Ton 
exemple , lorsque fes dispofitions font telles 
qu'elles doivent être; comme la nature nous 
a créés pour le fervice les uns des autres* 
& non pas (amplement cour nous-mêmes, 
chacun eft obligé de refter dans la vie au (H 
longtemps qu^il peut être utile à fes fembla- 
bles, ne fût-ce que par fa patience & fa ré* 
fignation à la volonté de Dieu , à moins que 
le bien public n'exige qu'il l'expo fe aux 
dangers. La Société humaine a droit d'em- 
ployer la force pqpr empêcher le Suicide * 
auquel certaines gens fe portent par chagrin* 
par mélancolie & par défespoir;& ces droits 
qui appartiennent à tout le monde, chacun 
a droit de les faire valoir par les moyens 
qu'il juge à propos d'employer. L'humani- 
té feule donne droit à tout homme d'inter- 
pofer fon autorité dans pareil cas. Si on 
lâchoit la bride à ces fortes de pallions ; fi 
les hommes étoient une fois perfuadés que 
le Suicide eft le moyen le plus propre pour 
fe délivrer des maux de la vie , & fe fou-' 
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{traire aux chagrins que nous caufent les con* 
tre- temps & les revers de fortune, quantité 
de gens , dans l'excès du défespoir & par une 
faufle bravoure, renonceraient à une vie 
qu'ils au r oient pu rendre agréable pour eut 
& utile à la Société* Celle-ci efl: donc en 
droit de s'oppofer à de pareilles réfoltt» 
tioiis" O). 

Mais, la Société ne peut avoir le droit de 
défendre & de punir le Suieide , faps que 
chacun de fes membres ne foit tenu de lui 
obéir & de fe foumettre en cas de défobeiflàn- 
ce à la peine portée par la loi. » Si la ré- 
publique, ou toute autre perfonne morale 
(j'emprunte ici la peçfée d'un Juif, homme 
de bien & de génie, que l'Allemagne met 
au rang de fes bons philofophes & de fes 
meilleurs écrivains) a droit de punir , même 
de mort, celui qui l'ofFenfe, fuppoféqu'U^ 
ne peine plus légère fût infuffifante, le cou- 
pable doit dans la rigueur de la juftice être 
obligé de fouffrir cette punition. Sans cela, 
le droit de punir feroit illufoire, ce ne fe- 
rait plus qu'un mot vuide de fens" (Jk) 


(a) Syftêmede Phil. morale de Hutchefon traduit de 
rjlnglois par M. E***. Tom. IL pag. 171. 172. ift. 

(b) M. Mofes Mendets-Sobn dans Ton Phédon , tra- 
duit de l'Allemand par M. Juuker , à Paris 1772. pag. 
275. 176. 
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Cette obligation évidente pour ceux qui 
ont foufcrit le contrat Social par lequel elle 
eft impofée, a auffi lieu pour leurs, enfants & 
les étrangers , qui viyent fous les aufpices 
de l'autprité civile , établie en vertu de ce 
contrat > quoiqu'ils ne s'y foient paà expres- 
fément fournis. 

Car 1. comme le dit fort bien M. HttU 
chefon : « Un Etat a droit de fe défendre 
contre toutes les entreprises injuftes de ceux: 
qui ont atteint l'âge de maturité, & de pu* 
nir les agreffeurs, foit qu'ils foient les fu- 
jets ou non. Cela eft û vrai , que tous les 
Etats dans ces fortes cj'occafions, traitent 
' les mineurs comme leurs fujets". 

2. » Les pères, eif s'uniffant avec d'au-i 
très en un corps politique , le font dans la 
vue qu'eux & leur poltérité jouiflent des 
avantages qui y font attachés; ce qui, dans 
tout Etat pafiàblement bien conftitué, eft 
un negotium utile geftum, ou unechofe ex- 
trêmement avantageufe pour eux. Et com- 
me durant leur minorité ils ont joui de ces 
avantages, ils font naturellement obligés de 
foyfcrire aux conditions qu'on a eu droit de 
leur impofer, en confidération de la part 
qu'ils y ont. Or, il ne fauroit y avoir de 
conditions plus raifonnables que celles ci * 
qu'ils continueront de maintenir cette as* 
fociation à laquelle ils ont tant d'obliga- 
tions s 
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faons > qu'ils ne Pabandorinefit point datas lé 
danger ni dans telle autre occatioh que cè # 
fmiffe être, fans l'aveu exprès ou tacite dii 
gouvernement , qui eft fur - tout en droit 
de les retenir jusqu'à ce qu'ils l'aient dédom* 
mage de de qtfil a fait pour eux. I] n'y au- 
roit aucune fureté pour ces fortes d'afïbcia- 
tions , s'il étoit permis à tous ceux qui une 
atteint l'âge de maturité de s'en fépafeif 
quand ils le voudraient, & fans être têntis 
à aucun dédommagement ". 

3. Il ajoute: * Qife Ceux qui héritent dé 
quelque bferf , entr'âutres d un fonds de terre 
de leurs ancêtres , (ont tenus de s'acquitter 
de ces obligations , vu que ceux-ci peuvent 
l'avoir aflujetti à l'autorité civile , de ft»u 
nière qtfe perfottne n'ait droit de le poUë* 
der , à moins qu'elle ne s'y foumette elle- 
même, & rie devienne un membre de ce 
àorps politique. Quelle fût été y durait - il 
pour un Etat > fi ceux qui ne font point 
corps avec lui pduvoîent y pofTéder des ter- 
res, puisqu'il^ pourraient y introduire dès 
troupes ennemies , des éliminais & des mal* 
faiteurs. Ceu* donc qui veulent hériter de 
ces terrés , doivent fe foumettre au gouver- 
nement civil que leurs ancêtres ont établi" (a). 


„ (4) Syftéme de Phil. moral Tom. IL tfig. 367. S**- 


u. ^ 


» •• *• 


_-.. _ f 


&|2 T K A I T É* 

S'ils «'y refufent, s'ils violent les lpix, s'ils 
troublent l'ordre public , le gouvernement 
a donc droit de les en punir * fait par des 
châtiments corporels, foie par la confifea» 
tion de leurs biens. 

Développons & fortifions ces raifons: 
l'importance de la matière le demande. Je 
commence par les enfapts & je dis; Que 
l'engagement qu'ont pris leurs pères pour 
les mettre avec eux en fureté y les lie éga- 
lement & les foumet aux mêmes loix de la 
Société qui les protège La nature* en don- 
nant aux parents te droit de gouverner leurs 
«imeurs , de les élever » de gérer leurs af- 
faires 9 de pourvoir à leurs befoins , de fai- 
re en leur faveur les arrangements nécessai- 
res pour les garantir des dangers & procu- 
rer leur bien > auffi longtemps qu'ils en font 
ev^fflêmes incapables , leur donne auffi ce- 
lui de les aflUjettir à ces arrangements fages 
& fitlutairest Comment l'humanité oblige- 
roit-elle chacun de fes individus à courir au 
fecours de fou femblablè , fi elle n'obligeoit 
pas en même temps l'homme en péril ou 
dans le befoin, à rechercher fon avantage» 
à conferver fa vie» à profiter çies fecours 
qu'on lui fournit pour améliorer (b* fore, 
& à féconder les efforts qu'on fait pour le 
fauver? 

Suppotons un riche aVàrt , enft veli tout 
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Vfvant fous des ruines au fein inpénétrabte 
d'un vafte édifice. L'héritier naturel de fes 
richefles, pauvre encore , mais généreux* 
informé du malheur de fon parent , & per- 
suadé qu'il ratifiera lui «même après fk déli- 
vrance , la dispofilion qu'il aura faite de fes 
biens pour ion falut , en engage une partie 
eonfidérable , tant pour acheter le droit de 
démolir ce qui refte de cet édifice & d'en 
transporter ailleurs les décombres, que pouf 
aflurer à une multitude d'ouvriers qu'il * 
faflemblés , une grande récompenfe de leurs 
peines, s'ils veulent travailler promptemeût 
à tirer fon parent du danger. Ces ouvriers 
y confentent, quittent toutes leurs autfed 
occupations , & parviennent , à force de tra* 
vaii y à le délivrer. . Tout cela s'eft fait fans 
le confentement feàl'infu de celui- ci i en 
eft-il pourtant moins obligé d'y foufcrire & 
de remplit l'engagement qui a été pris pour' 
lui confer ver la vie ? Ceux qui l'ont fiiïvé 
ft'auroient - ils rien à prétendre de lui ? En 
trompant leur attente , ne leur feroit-il pas 
un tort, qu'il n'a point droit de leur faire! 
ne manquerai t-il point à ce qu'il fe doit alun 
même , & nç violeroit-il pas égaleitent les 
vœux de la nature , les loi* de l'équité , les 
devoirs de la plus jufte recftmoiflànëe ? 
Rien n'eft plus évident que l'aitirmatttg i 
tous ces égards. 
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Le cas des mineurs eft le même quant au 
fond. Quoique leurs dangers nç fuffent pas 
auflî grands dans l'état d'anarchie ou de dis» 
perfion , ils l'eufîènt été affez pour devoir, 
être très » redevables à leurs parents , d'une 
aflbçiation qui non feulement les en p mis 
à couvert , mais encore leur a procuré mil* 
le avantages» donc on ne peut jouir que 
dans l'état de Société, A combien de maux 
leur enfance n'y eût* elle pas été expofée? 
Leurs pères , privés du fecours des autres & 
de celui des arts, obligés de pourvoir eux» 
mêmes à tout , n'euflent pu leur donner tou- 
te l'attention $ tous les foins qu'exigeoient 
leur foiblefle & leurs befoins naturels. Pen» 
dant que ceux-ci fe feraient occupés! cher- 
cher au loin > une nourriture néceflairé & 
fouvent difficile à trouver dans l'état d'anar- 
chie & de disperfion , ceux-là abandonnés à 
la merci des bêtes féroces , des vagabons > 
des voifins ennemis , & à mille autres acci- 
dents funeftes > auroient risqué- d'en devenir 
la proie. Leur éducation eût été entière- 
ment négligée. Les talents dont nous a doués 
la nature, ces talents précieux qui nous font 
d'une fi grande reflburce 9 & auxquels nous 
devons tant de commodités éc de plaifirs , 
leur feraient reftés pour la plupart inconnus 
& inutiles: ils auroient vécu dans lamifère, 
l'ignorance* la barbarie. £t quel eut en 
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eomparaifon de celui qu'ils trouvent dans la 
Société! Ici, tout veille fur eux, le gou- 
vernement, leurs parents, leurs voifins, 
leurs amis , leurs concitoyens ; tout concourt 
à leur conservation & à leur bonheur. L'or- 
dre public les préferve d'une foule de périls 
& de maux ; allure leur naiflance , leurs 
droits, leur état, & les environne de mo- 
yens pour fubfifter , pour s'inftruire , pour 
fe rendre heureux & capables d'entretenir 
un jour une famille. Ils ont part , comme 
tous les autres membres de la Société , aux 
biens fans nombre dont elle eft la fource ; & 
plufieurs de fes meilleures inftitutions fe rap- 
portent à leur plus grande utilité. 

Tous ces avantages ne les dédommagent- 
ils pas fuffifamment de là liberté qu'ils ont 
perdue & de la fujettion où on les a mis? 
Eft-ce un état de vraie liberté , que celui d'u- 
ne indépendance qui prive de tant d'avanta- 
ges, qui multiplie les dangers de l'humani- 
té , qui rend plus difficile de pourvoir à fes 
premiers befoins & de remédier à fes maux , 
qui remplit l'ame d'incertitudes & de crain- 
tes, qui force à fe tenir ifolé,à fuir fes fem- 
blables , ou qui met continuellement en bu. 
te à leurs paffions ? Falloit-il que les parents, 
pour conferver aux mineurs une liberté fi 
faufle & fi funefle , les abandonnaient dès 
leur naiflance dans cet état ; ou qu'ils fe pri- 
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vaflent eux-mêmes , en y demeurant avec leut 
famille , des avantages que leur offroît la So* 
çiété, ou qu'en comprenant leurs enfans 
pendant leur minorité, dans le pa&e Social 
par lequel ils s'uniflbient pour l'utilité com- 
mune , ils leur laUTaflent le droit d'en violer 
les conditions , de le rompre dès qu'ils fç- 
roient majeurs , & de renverfer au préjudi- 
ce des autres membres du corps politique $ 
de la poftérité,un établiflement qui leur au- 
jroit été fi profitable à eux - mêmes î La na- 
ture & la raifon s'oppofoient également à 
ces trois partis. Elles ne permettent aux pè- 
res , ni d'abandonner leurs enfants mineurs , 
ni de renoncer à ce qui leur eft très avanta- 
geux aux uns & aux autres , ni de faire dé- 
pendre le bien public, des caprices d'une 
jeuneffe légère, fujette à méconnoître fes 
vrais intérêts & à fe livrer aveuglément à la 
licence la plus pernicieufe.^Les pères ont 
donc fuivi les vœux communs de l'humani- 
té , de la prudence , & de la raifon , en as-' 
fujettiflant avec eux à Tordre ciyil, leurs 
enfans que la Société n'auroit point admis à 
jouir de fes avantages , fans ce jufte aflujet- 
tiiTement, n'étant pas obligée de nourrir dans 
fon fein , de protéger , d'élever des indivi- 
dus indépendants d'elle, qui pourroient être 
un jour aflez ingrats pour la quitter avant 
de l'avoir dédommagée, & pour devenir mê- 
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The Tes ennemis. Son droit fur eux , eft donc 
très-légitime, indépendamment de leur pro- 
pre confentement; puisqu'il eft fondé fur 
celui que la nature a d#nné à leurs pères y 
fur ce qu'ils fe doivent à eux-mêmes & à 
leur poftërité dont ils n'ont pas droit de fa- 
crifier les intérêts, & fur la reconnoifTance 
que la Société a eu lieu de préfumer & d'at- 
tendre de leur part. 

Ce qui eft fait pour notre plus grand bien , 
n'a pas befoin de notre confentement pour 
nous engager à en remplir les conditions jus- 
tes & néceflaires; l'amour de nous-mêmes 
& notre propre raifon contre lesquels il ne 
nous eft pas permis d'agir , nous y engagent 
indispenfablement. Les avantages que re- 
tirent de la Société , les hommes élevés dans 
fon fein> font fi nombreux & fi grands, 
qu'on ne peut jamais aflez faire ppur l'en dé- 
dommager. On ne s'acquitte point envers 
elle,; on lui refle toujours redevable, parce 
que les obligations qu'on lui a , s'augmen- 
tent fans cefie à mefure que vivant au mi- 
lieu d'elle, on s'efforce de lui rendre ce 
qu'on en a reçu. Enfin une longue jouis- 
fance de bienfaits, accordés par la tendreflè 
dans l'efpérance qu'on en maintiendroit la . 
fource établie pour la poftérité comme pour 
la génération préfente , eft un lien d'autant 
plus fort & facré pour les cœurs bien faits , 
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que la recpnnoiflance eft à leurs yeux, 1q 
Revoir le plus fajnt & le plup inviolable. 

C'eft fur ces fondements que tous les Etatç 
du monde, regarc^nt les enfants de leurs 
fujets 9 comme étant dans la mêmq relation 
politique & dans les marnes obligations que 
leurs pères; bien qu'ils ne les reconnoiflenç 
pas encore capables de con trader aucun en- 
gagement exprès ni tacite. Et leurs droits 
à cet égard , ne fauroient être mieux établis. 

Quant aux étrangers , en entrant dans un 
état politique , ils fe foumettent tacitement 
$ Tes loix , §c font dès lors dans le cas d'en 
devoir porter la peinç, s'ils viennent à les 
violer. Auffi, lorsque cela a lieu, on les 
traite par-tout comme des rebelles & des 
coupables. Et ils ne pçuvent pas s'en plain- 
dre* L'Etat au fein duquel ils fe trouvent, 
les prend d'abord fous fa prote&ion: pen- 
dant le féjour qu'ils y font , ils participent aux 
bénéfices du gouvernement & de la police; 
ils doivent dope être aifujettis à s'y confor- 
mer , & à en éprouver la punition , comme 
tous les fujets, quand il leur arrive d'y man- 
quer. Chaque Société eft npaîtreffe chez el. 
le : elle peut faire dans toute retendue de fa 
domination , tels règlements qu'elle juge à 
propos pour le maintien de l'ordre & le bien 
général. Les étrangers font auffi maîtres d'y 
venir , ou çie n'y pas venir ; mais dès qu'ils 
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pot mis le pied fur fon territoire , elle a droit 
d'exiger d'eux qu'ils s'y conduifent avec fa- 
geiïe, & qu'ils n'y donnent pas l'exemple 
dangereux du mépris de fon autorité & de 
fes lôix. C'eft une précaution que la fure- 
té publique ne permet pas de négliger. Si 
cette condition leur déploie P on leur laifle la 
liberté qu'on n'accorde pas toujours aux 
naturels mêmes , de fe retirer ailleurs ; pour- 
vu toutefois qu'ils fortent du pays d'une ma- 
nière légitime , par les voies autorifées & 
ouvertes , & non furtivement , par des che- 
mins inufités & défendus : car alors , on fe- 
roit en droit de les pQtirfuivre & de les ar- 
rêter , comme fufpeâs de quelque trahifon » 
ou de quelque mauvais coup» jusqu'à ce 
qu'on eût aflez éçlairçi les motifs fecrets de 
leur évafion. 

Mais n'eikee pas de cette manière que le 
Suicide fort de la Société ? Quand même la 
voie qu'il prend , ne feroit pas interdite par 
Pautorité civile, peut -il tromper l'opinion 
& l'attente de ceux qui, préfumant bien de 
lui , lui ont ouvert un afyle fur & agréable 
au milieu d'eux, l'ont traité comme l'enfant 
de là patrie & admis à la participation de 
leurs communs avantages; peut -il les quit- 
ter d'une manière fi dangereufe pour leur 
corps par le mauvais exemple qu'elle four- 
nit à fes membres inquiets & mélancoliques , 

Qs 
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fans les autorîfer à le traiter , après fa défer* 
don* comme un fujet ingrat, infidèle, éga. 
lement indigne des honneurs de la fépulture 
& de paroître fur la lifte des bons citoyens , 
parmi lesquels on avoit écrie fon nom? 
Combien plus donc la Société a* t- elle ce 
droit tant fur les étrangers qu'elle a reçus 
daûs fon fein* que fur fes fujets naturels, 
mineurs & adultes; lorsqu'ayant défendu le 
meurtre volontaire de foi- même, ils le com- 
mettent au mépris de fes loix, malgré la fou* 
miffion qu'ils lui de voient , foit en vertu des 
liens & des obligations de leur naiffimee, 
foie par leur propre engagement exprès ou 
tacite ? 

„ 11 fuffit d'être homme pour avoir des 
droits fur l'homme. L'humanité eft un nœud 
fait pour lier invifiblement le citoyen de Pa- 
ris à celui de Pékin. Ceft un pafte qui en- 
gage également tous les membres de la gran- 
de famille, dont les différents peuples du 
monde ne font que les individus épars. Ce 
pafte eft la fauve-garde de'* notre race ; il 
met chacun de nous en droit de réclamer la 
juftice, la pitié, les bienfaits de tout Etre 
fenfible , de quelque pays , de quelque reli- 
gion , de quelque condition qu'il foit w . 

• II n'eft pas permis à l'homme qui vit en 
Société d'être indifférent fur les maux qui la 
touchent. Quiconque n'eft pas profondé- 
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ment indigné de l'injuftice & du crime , eft 
un mauvais citoyen qui méconnott fes pro- 
pres intérêts. Quiconque permet le 'mal 
qu'il pourroit empêcher, fe rend complice 
du crime. Quiconque abandonne la caufe 
de fes aflbciés eft un lâche & un traître ". 

* La Société pour fa propre fureté peut 
juftement écarter ceux qui mettent obftacle 
à fes vues , & punir ceux qui troublent fa 
félicité. Si tout homme attaqué par un en* 
Demi, a le droit de fe défendre, la Socié- 
té jouit fans doute du même droit ". 

* La Société a des droits légitimes fur fe» 
.membres par les avantages qu'elle leiir pro- 
cure : chaque citoyen fait avec elle un pafte 
tacite qpi , pour n'être pas rédigé par écrie 
ou clairement énoncé, n'en eft pas moins 
réeL Pour exercer des droits fur fes mem- 
bres,, la Société leur doit la juftice , la pro- 
tection , des loix qui aflûrent leur perfonne * 
leur liberté , leurs biens : elle s'engage à les 

. garantir dé toute in juftice ou violence , à 
les défendre contre leurs paffions récipro- 
ques , à les mettre à portée de travailler 
fans obftacle à leur bien-être propre fans 
préjudice de celui des autres; à placer cha- 
cun Tous la fauve-garde de tous, pour le 
faire jouir en paix des chofes qu'il poffède 
ou qu'il a juftement acquifes par fon la* 
beur, fes talents, fon induftrie." 
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m Voilà les conditions fous lesquelles toute 
aflbciation raifonnable s'eft formée ; voilà 
fur quoi l'autorité de la Société peut légiti- 
mement fe fonder. Chaque citoyen » pour 
fon propre bonheur , s'oblige à s'y foumet- 
tre, & à dépendre de ceux qu'elle a rendus 
les dépofîtaires de fes droits & les interprê- 
tes dç fes volontés." 

„ D'après ces conditions , chaque citoyen 
acquiert des droits fur la Société qui , pour 
ùl confervation propre, eft obligée d'être 
fidelle à fes engagements. £n vue de ces 
avantages le citoyen, de fon côté, s'enga- 
ge à être jufte; à fubordonner fes intérêts 
perfonnels à ceux de la Société; à fonmet- 
tre fes volontés à la tienne ; à la défendre 
de toutes fes forces ; à lui facrifier la por- 
tion de fes biens néceflaires à la conferva- 
tion & à la profpérité de tous ; à la fervir 
de fes talens, de fes lumières, de fes fa* 
cultes ; à ne point troubler fes aflbciés dans 
leurs poffeffions; à les y maintenir de tout , 
fon pouvoir; à coopérer félon fes forces 
à la profpérité générale dont la fienne dé- 
pend. " Il doit donc fe conferver lui mê- 
me pour elle , autant qu'il le peut > & s'ab- 
ftenir de donner aux autres l'exemple de 
ce qui tendrait à fa deftru&ion , de ce 
qu'elle défend. 

„ Les volontés de la Société s'expriment 
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par les loix. La loi eft une régie que la 
Société prefcrit aux citoyens, en vue de 
la confervation & du bien-être de tous." 

» Les loix pénales font celles qui punis* 
fenc le citoyen ,• quand il a violé la loi. 
En refufant d'obéir à des loix jultes y il 
rompt tes engagements avec la Société ; con- 
féquemment il la dégage des liens; il dé- 
vient l'ennemi de fes aflbciés, ils ont le 
droit de le punir , ou de le priver des hon- 
neurs & du bien-être auxquels il n'a droit 
de prétendre, qu'autant qu'il eft fidèle au 
pafte fociaT'. 

„ Se plaindre ou s'irriter des malheurs 
attachés, à la vie fociale , c'eft fe révolter 
contre la nécefficé des chofes"; c'eft exiger 
la perfection & le fouverain bonheur, de' 
caufes naturellement imparfaites & indigen- 
tes. 11 eft nécefiaire qu'il y ait des dis- 
(enflons, des procès, des injuftice$, des 
maux, parmi des Etres fautifs , fujets à Ter- 
reur, dont les intérêts divers fe trouvent 
fouvent en conflit, qui ne font pas tous 
prudents , difcrets , raifonnables , & qui ont 
des pallions oppofées , des vues qui fe croi- 
fent, des talents qui fe nuifent* des des- 
feins qui fe renverfenr. Les loix les plu! 
figes & les plus puiflantes ne fauroient re* 
médier à tout; & accorder des contraires. 
La juftice mène la plus a&ive & la plus 
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incorruptible , n'eft pas à labri des furprifes} 
incapable de tout voir, de tout approfondir 
elle-même, elle eft fouvent obligée de s'en 
rapporter à des apparences qui lui en impo* 
fent, ou à des dépofitions qui la trompent. 
Il eft néceflaire au milieu d'un corps dont 
tous les membres n'ont pas la même force * 
la même capacité, les mêmes moyens, la 
même aftivité , la même prudence ; que ceux 
qui en ont le plus culbutent ceux qui en ont 
moins, & s'élèvent au deflus d'eux. Les 
habiles, les diligens, les fages y doiveqt na- 
turellement profiter de leur habileté, de leur 
diligence, de leur fagefle; tandis que les 
ineptes, les' pareflèux , les vicieux y fouf* 
frent de leur impéritie , de leur parefle , de 
Jeuis vices. Et quand cela arrive , quand 
les circonftances , les fautes , les folies des 
uns tournent au profit des autres qui en 
favent tirer parti, ce n'eft pas à la Société 
que les perdants doivent s'en prendre ; c'eft 
au cours naturel des chofes , c'eft à eux-mê- 
mes. Enfin il eft néceflaire que quand TE* 
tat eft injuftement attaqué par des voifint 
ennemis , il arme fes fujets pour défendre la 
caufe commune, il augmente les impôts pour 
fournir aux dépenfés indispenfables de la 
guerre; & que, & elle eft malheureufe, les 
parents de ceui qui y périfferit , le* fujets 
qu'elle ruine, tous tes membre* 4e F£«a* 
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auquel elle eft funefte , fe reflentent long* 
temps de Ces défaftres. 

Par la réunion des volontés & des forces 
d'une multitude d'individus , par le concours 
de tous au bien général * on peut diminuer 
beaucoup lés dangers & les maux de l'huma- 
nité : mais ne cherchons point de bonheur 
parfait dans les Sociétés les mieux confti» 
tuées d'un monde , où toutes les caufes phy- 
fiques & morales font continuellement en 
combat. 11 n'en eft aucune qui mette à l'a- 
bri de tout mal & qui n'ait des membres mal- 
heureux. On en trouve par-tout fur la ter* 
re oîi il y a des hommes Le nombre en eft 
incomparablement moins grand , parmi ceux 
qui vivent en Société : leur union leur pro- 
cure des fecours mutuels plus promtts & 
plus abondans ; augmente leurs moyens Rieurs 
confo lacions, leurs agréments , & fait fervir 
les befoins des uns» d'aliment à l'induitrie 
qui pourvoit aux befoins des autres» Cela 
ne doit - il pas fûffire pour nous attacher au 
corps politique qui nous a reçus bénigne- 
ment dans fon fein? Garantirons - nous le 
plus que nous pouvons de la corruption & 
des maux qui y régnent, & fouffrons en 
avec patience les effets que, nous n'avons pas 
pu éviter. Ne nous fâchpns pas , ne nous 
étonnons pas même d'en reflentir let attein- 
tes. Vouloir jouir des avantages de l'alto- 
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dation , fans en éprouver les inconvénients^ 
c'eft vouloir l'impoffible. „ Etre furpris dé 

# voir tant de vices inonder la Société & de 
a s'en trouva incc mmodé , c'eft être émer- 
n veillé de iftarcher moins à l'aife dans une 
9 rue fréquentée 5 que lorsqu'on fe promè- 

* ne dans les champs. Plus une Société eit 
„ nombreufe , plus les paflions difcordantes 
w & multipliées produifent de fermentations; 
w Si les grandes villes font les plus corrom- 
n pues , ce font auflî celles où Ton trouve 
9 le plus de talents , de reflburces / & dé 
•^ vertus. Plus une machine eft compliquée, 
„ plus fes mouvements font faciles jt déran- 
9 gèr. Le frottement multiplié fend fon 
w - jeu plus pénible , que celui d'une machine 
» plH s finiple. Quelque force qu'on ait , il 
w eft bien, difficile de n'être pas entraîné, 
„ quand on fe place dans la foule". 

Mais ces inconvénients & ces maux font- 
ils Comparables à ceqx qui naiflent de la dis- 
perfion & de l'anarchie? Ne font-ils pas bien 
réparés & bien rachetés , par les avantages 
dont les Sociétés politiques environnent 
les individus qui les compofent? 

Confidérons l'homme naturel , ifolé , pri- 
vé , dès fon enfance, par quelque défaftre, 
du couple qui kii avoit donné la vie & qui' 
prenait foin de lui. Nuâ, fans armes & 
fans autre fecours que fon imbécillité', il 

erre' 
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pri;e comme au gré dt| hazard: pouvant à 
peine atteindre aux fruits du moindre ar? 
bufte , il broute l'Jierbç des campagnes: ex* 
pofé fans défenfe à toute la fureur des béte^ 
farouches qu'il rencontre , il veut fi)ir & fes 
pieds mal-aflurés ou qu'arrête la frayeur > lui 
font inutiles : il fait retentir les montagnes 
& les vallées de fes plaintes lugubres ,.à fem- 
ble reprocher à U nature le. peu de foin 
qu'elle prend de lui : il réclame en vain les 
forces de celle qui l'allaita; les rochers fe 
contentent de répéter fes cris fans pouvoir 
fouiager fes ; douleurs, (a) : tout lui, fait; peur 
§c rien ne lç raffure: l'ennui le pourfuit ? là 
crainte ne l'abandonne pas dans Ton affreûlfc 
foJitude : il foupire après fon femblable ; il 
Je cherche, & ne trouve que des animaux 
qui le fuient; ou qui l'effraient : il fe cache j 
il n'ofe.fortir de fa retraite que lorsque la 
faim & la foif le prerfent ; jl fe hlte de lès 
aller appaifer dans lé premier champ & au 
premier bourbier qui s'offrent à fa vue : mais 
les aliments empoifonnés qu'il y ptend> ldi 
donnent enfin la mort* 


i 
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(a) Voyez Principes Philofophîquçs pourferyird'ip- 
troduâton à la connoifTance de l'Efprit & d* Cour h «- 
mains, chap. LXV1I. & LXX. 
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Peut- être les fauvages qui vivent dispef* 
f& par troupes , dans l'indépendance & dans 
l'anarchie font -ils plus heureux? Confidé* 
ton? les ces peuples ignorants & greffiers * 
fconhoiflant à peine les chofes les plus néces- 
fairesâ la Vie, & plus éloignés des lumières 
de l'homme, que de la ftupidité des bâtes. 
Nous verrons que les befoïns les accablent, 
les défirs les agitent , l'imagination les tour- 
mente , fans les réveiller de la léthargie dans 
laquelle là parefle les tient enfevelis. Nous 
vef rons , ici , le Cannibale fe nourrir de la 
graifle de fes prifonniefs ; là, les pères mail* 
ger leurs enfants; ailleurs, les enfans dé- 
vorer leurs pères* Les uns égorgent leurs 
époufes fur le moindre foupçon ; les autres 
oublient en leur faveur , un crime qu'ils ne 
pardonnent jamais à leurs amants. Nous ver- 
rons ces troupes barbares divifées, enne- 
mies, occupées à s'entre-détruire, toujours 
en guerre & jamais paifîbles ; environnées die 
dangers; obligées de fe défendre, tantôt les 
unes contre les autres , & tantôt contre les 
animaux féroces qui peuplent avec eîtes leurs 
forêts & leurs contrées. Nous verrons des 
hommes vieillis avant le temps, plus affbi- 
blis que durcis par les injures de l'air, mu- 
tilés par les Meffures , eftropiés par les 
chûtes, épuifés par la fatal ou furchatgés 
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cftine nourriture foùvent mauvaifé (a)} M 
arts ignora parmi eu* : les tertes incultes i 
fcouvertes de tois & de marais qui rendent} 
l'air froid & maî-fàin : tin fol fécond qui ne 
Produit qiie des herbes Inutiles ou pernicieù- 
fes à les habitants; qui renferme des maté- 
riaux en abondance , pour les befoins & les 
fcommodités de la vie , qu'on ne ccinnoft 
point i où dcint on ne peut faire lifage , fait 
te d'indùftrie '; d'inftruments & d'ouvriers 
£our lés mettre en œuvre ; & c(ui p'offrej 
our tous édifices r pour toutes habitations 
n ùe des cavernes obfcùres, ou des huttes 
chétivëà inèapables de garantir contre, les 
inauvaîs temps & de réfiftér aux tempêtes. 
^îo\is verrons enfin la maùvaife foi , la dé- 
fiance , la éraintè , l'envie; la jàlôufie; Tarn» 
bition, lahaîriei là vengeance # là fureur ^ 
là fûperîtîtion , ïa rapine i le brigandage i le 
meurtre , là cruauté , tous les vices ^ enfants 
de rignoratîce # de roifiveté régner,* parmi 
Ces peuples indisciplinés J toutes les pafflons 
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(a) Voyez les pages 56. 57. SÔ* 134- & *35« d * 
Difcours de M. Jean de Caftillon Profefleur de Pttlo- 
tbphie & <te Mathématiques à Ucjecht, for 1'orfcine <te. 
Finégaltté patmites hommes. Pour fervir de ripanfc 
au Difcaars que M. Rpuffeau, citoyen de Genève, A 
publié fur le même fujet. imprimé à AmUçrdam, chw 
J. F. Jolly. 17SÔ. 
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jusqu'aux plus brutales y exercer leur empi- 
re, Qtiel fpe&acle ! Quel fort affreux ! 

Que celui des hommes qui vivent unis 
fous une autorité légitime, eft différent! 
Qu'il doit paroicre heureux, malgré fes im- 
perfections & fes disgrâces , comparé avec 
le fort des infortunés donc on vient de cra- 
yonner le tableau 1 

Ils trouvent dans la Société une foule dé 
moyens pour fubvenir à leurs befoins natu» 
N rels, tant du corps que de l'efpric: des pay- 
fans qui , par là culture des terres & le foin 
des troupeaux, rendent au- cour d'eux leé 
vivres abondants & d'un prix modique; dès 
ouvriers & des artifans qui leur font toutes 
les chofes néceflaires*à la vie , à fes commo- 
dités, à fes agréments , qu'ils feraient inca- 
pables de fe faire à eux-mêmes; des direc- 
teurs éclairés qui les guident dans le chemin 
de la vertu & du bonheur; dés guerriers qui 
les défendent contre leurs ennemis du de- 
hors; des magiftrats & des loix qui les pro- 
tègent contre leurs ennemis du dedans ; des 
juges qui décident leurs différents avec ira- 
partialité & juftice; des gardes qui veillent $ 
leur fureté pendant la nuit; des médecins qui 1 - 
foulagent leurs maux corporels & récablis- 
fent fouvent leur fanté, contre leur propre 
actente; des citoyens prêts à courir à leur 
fecours au moindre danger; des amis en* 
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fin, donc le commerce efl pour eux une 
fourcede confolations , de charmes, de dé- 
lices. 

La Société leur fournit des reflbtirces & 
des facilités nombreufes, qu'ils ne trouve- 
roient pas hors d'elle, pour exercer , déve- 
lopper, perfectionner leurs talents , pour 
s'avancer dans la carrière de la fortune & de 
la gloire, ou pour améliorer leur fort, fe 
garantir des accidents qu'ils ont à craindre , 
& fe procurer les chofes eflentielles qui leur 
manquent. De doux afyles y font ouverts 
aux orphelins, aux vieillards, aux malades 
pauvres , où ils reçoivent des mains fecou* 
râbles de la charité, les foins & les foulage* 
ments dont ils ont befoin. Les biens & les 
plaifirs de tout genre , les bons exemples , 
les grands modèles , les encouragements an 
travaille à la vertu s'y préfentent de tou- 
tes parts. Ceux qui ont bien mérité de la 
patrie y obtiennent des récompenfes profita- 
bles , des diftirçdions flateufes dont le béné- 
fice & Téclat fe répand fur leur poftérité. 
On y participe en mille manières à la bien- 
veillance & aux fuccès de fes femblables. 
Chaque citoyen y travaille pour les autres 
citoyens, en travaillant pour lui mêmercha- 
que génération y prépare des avantages pour 
les générations fuivantes. La politefTe & 
l'urbanité y adoucirent les carââères & les 
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jnœurs : h police & les loix y brident le* 
pallions trop fougueufes , y enchaînent le$ 
péchants, & les obligent de fe cacher. On 
y jouit dé toute la tranquillité) de toutes 
les' douceurs , de toute la fureté , dont il eft 

Ïoffible de jouir fur la terre. La demeure 
e l'homme de 'bien, dçs gens d'honneur, 
clés familles honnêtes , yeft refpeâée com- 
me un afyle inviolable & facré. Les voya- 
ges y font devenus plus aifés & moins dan- 
gereux, la terre plus fertile, l'air plus pur. 
& plus fain , les faifons plus tempérées , les 
efpèces plus communes. Le commerce y 
amène , y fait affluer & circuler par des ca* 
naux innombrables , les productions & les ri- 
chefles des autres climats. Les arts & les 
fciènces y nourriflent une infinité d'hom- 
mes , qui fans cela mourroient de faim & de 
mifère. Je ne finirais pas ,. fi je voulois dé* 

Eillertous les avantages de la Société civile, 
es agréments s'y trouvent femés par- tout, 
fous les pas & les regards de ceux qui vivent 
au milieu d'elle: des villes peuplées & opu- 
lentes ; des campagnes cultivées , couvertes 
de charmantes habitations, de nombreux 
troupeaux , de riches moiflbns , d'arbres , de 
fleurs, & de fruits de toutes les fortes, y 
ont pris la place des marais défagréables, des 
ijriftes déferts qu'on y voyoit autrefois , & 
offrent le fpe&açle le plus raviflant. Rien 
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ne manquerait à la fatisfattion des hommes 
en Société, s'ils favoient fe contenter du 
poffible , fe foumettre à Tordre & aux in- 
convénients naturels des chofes : il ne tient 
qu'à eux d'y mener une vie douce & heu» 
reufe (a). 

. Si elle augmente leurs relations & leurs 
devoirs , elle augmente auffi leurs connois- 
lances s leurs vertus , leurs fatisfa&ions. Ces 
relations & ces devoirs deviennent autant de 
doux liens qui les attachent les uns aux au- 
tre* & les unifient en un corps , dont toutes 

les parties conspirantes à un même but , fe 

font réciproquement utiles , fe rendent des ^ 

fervices mutuels , fe favorifent > fe foutien» 

nent. Par les liaifons qu'ils ont entr'eux , ils 

entrent en commerce : par ce commerce, 

chacun apprend à connoître les autres & à 

fe connoître foi -même, coiinoiflance auffi 

agréable qu'importante ; ils fe communiquent 

leurs idées , leurs découvertes , leurs vues , 

leurs fentiments* leurs befoins particuliers 

qui leur donnent occaiîon d'exercer leur 

commifération & leur bienfaisance, dont les 

aftes font des plaifîrs pour tous les cœurs ; 


(a) Voyez encore ici les pages 218. 220. 227. 245. 
246. 252. & tout l'excellent Difcours de M. Jean de 
Caftillon , cité ci-defius , où la Société eft parfaitement 
juftifiéç des inégalités & des maux qu'on lui reproche. 
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ils s'infpirent de l'émulation; ils fe forment 
à la prudence. Les expériences , les mau- 
vais fuccès , les fautes des uns inftruifenc 
les autres ; ils en tirent des lumières fut 
leurs vrais* intérêts, des leçons defagelTe, 
des règles de conduite, des motifs à la pra- 
tique de tous leurs <fevôirs; & l'acquit de 
chaque devoir eft une fatisfaftion pour 
Phomme , même pour Fhomme corrompu 
& méchant. 

Si la Société fait naître de nouveaux be- 
foins, excite lés paffions, multiplie les pei- 
hes , elle multiplie auffi les biens & les plai- 
firs. Sans befoins , nous ferions fans défîrs 
& fans craintes, nous n'éprouverions de fen- 
timents ni agréables ni défagréables > nous 
Vivrions dans l'indolence & le repos: mais 
ferions -nous heureux? à quoi nous fervi- 
roient nos facultés f nos talents? Ce font les 
befoins qui nous aiguillonnent, qui nous 
font fortir de cet étatftérile & fade delan- 
gueur & d'apathie, qui exercent notre fen- 
fibilité & ngtre intelligence; & il n'y a pas 
de befoins fans peines. S'ils excitent les pas- 
fions, c'eft par l'afti vite des paffions que h 
taifon fe perfectionne, que nos forces fe 
développent & s'accroUTent, que nos con- 
noifTances s'étendent., que nos vertus mêmes 
fe produifent. Sans pallions, nous ferions 
il up ides. & inaâifs , comme fans befoins. 
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Elles peuvent être plus funeftes qu'utiles , 
je l'avbue; mais bridées par de bonnes loix, 
dirigées par un fage gouvernement,- épurées 
jtar les principes d'une religion fainte , elles 
deviennent une fource féconde des plus 
grands biens. Nous leur devons nos pro- 
grès dans les fci# nces , dans les arts , & dans 
la vertu; progrès qui font toujours propor* 
tionnels à Taétivité dès pallions , comme 
Fafti vite des pàffions eft , à fon tour , propor- 
tionnelle à la tnultiplické des befoins près* 
fanes qui lès excitent. En les augmentant 
ces befoins, la Société nous devient donc 

■ 

extrêmement avantageufe; pourvu que nous 
fâchions conferver notre empire fur tous 
ceux qui ne nous font pas eflentiels , ou 
auxquels nos circonftances ne nous per- 
mettent pas de fubvenir. 

Si dans la Société les hommes fe font ob-* 
ftacle & fe nuifônt, à divers égards, les uns 
àUx autres; ils s'aident & fe fa vorifent beau- 
coup* à bien d'autres égards. II eft des cho- 
fes néceflaires à leur fttreté & à leur bien- 
être , donc aucun d'eux ne viendrait jamais 
à bout, en agiflant feul ou féparément ; mais 
qui s'exécutent avec facilité & promptitude, 
par les travaux réunis & les contributions 
pécuniaires d'un grand nombre. Telles font 
la conftruclion folide de leurs maifons , la* 
deftruétion des bêtes féroces , la chafTe des* 
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troupes de voleurs ou d'ennemi*, le défri- 
chement des forêts f » le defiécbement des 
marais & des lacs , les digues il élever con- 
tre le débordement des eaux, les canaux 
à creufcr pour en détourner le cours, ou 
en faciliter l'écoulement, &c. 

Si dans les gouvernement? civils, le Sou* 
verain a droit de vie & de mort fur ceux 
qui commettent quelque crime ; de nous 
impofer des tributs, & de nous obliger à 
des fervices périlleux pour la défenfe & 
les befoins de l'Etat, ces pouvoirs & les 
abus qu'on en peut faire, font bien moins 
à craindre que les dangers où l'on ferait 
à tout moment, dans la disperfîon & Ta* 
narchie , de devenir la proie du reflenti- 
ment & des paffions effrénées de chaque 
homme qui, pour la plus légère offenfe, 
ou fous le moindre prétexte » s'arrogeroit 
le droit de nous enlever nos provifions & 
nos biens, de nous forcer à le fervir, & 
de nous tuer (*). 

Enfin fi, .d'un côté, la Société ôte £ 
l'homme fa liberté naturelle , elle la lui rend 
& l'accroît d'un autre côté. « La liberté 


(«) Voyee , Syftéme dft philofephie morale de Hun 
cbefon Tom. I. pig, 491» & Oiifaacts, & Tom. IL 
F& 356. 357. 358. 
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paturellt Uifle à la volonté toute fon in* 
ponftançe, La liberté civile la fixe > & obli- 
ge l'homme ^ vouloir toujours ce qu'il a 
voulu une fois. Ceft par un afte de liberté 
naturelle , que les hommes fe font unis # 
aflujettis à certaines loix. Ceft dans la con- 
tinuation de cette volonté que confiile la 
liberté civile qui > à tout autre égard laifle 
dans fon entier la liberté naturelle " (a)\ 
D'ailleurs on peut faire bien plus de chofes 
dans l'état focial , que dans l'état naturel ; 
î'efprit y a plus de lumières, la volonté plu$ 
d'objets, la liberté plu* de moyens: le con- 
cours des autres, les forces réunies de tous^ 
y augmentent |e pouvoir particulier de cha- 
cun ; & plus on a de pouvoir > plus on etf 
libre. „ Les partifants de la vie fauvage % 
nous vantent la liberté dont elle met à por t 
tée de jouir ; tandik que (felpp eux) la plu- 
part des nations civilifées font dans les fers* 
Mais des fàuvages peuvent-ils jouir d'une 
vraie liberté ? Des Etres privés d'expérien- 
ces & presque de raifon , qui ne connoiffenç 
aucuns motifs pour contenir leurs paflions > 
gui n'ont aucun but utile , peuvent-ils être 
regardés comme des Etres vraiment libres % 


(«) Difcours fur l'origine des i&égalitéi &c par M^ 
J. de Ciftillon pag. 272. 
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Un fauvage n'exerce qu'une affreufe licen* 
ce 9 auffi funefte pour lui même, que cruel? 
Je pour les malheureux qui tombent en fon 
pouvoir. La liberté entre les mains d'un 
Etre fans culture & fans vertu , eft une ar* 
me tranchante entre Ips mains d'un enfant". 
La Société nous empêche par Tes loix d'en 
trop abufer, & flous apprend , par la cul- 
ture & la force qu'y reçoit notre raifon , à 
bous en fervlr fagement. On ne doit pas 
mettre fur fon compte les abus qu'en font 
fes membres , non plus que leurs défordres 
& leur* vices : elle les défaprou ve , & fait , 
en joignant l'autorité de la religion à celle 
des loix y tout ce qu'elle peut pour les pré* 
Venir. Quoiqu'elle n'y parvienne pas entiè- 
rement > elle nous en épargne aflez des plus 
funeftes, pour lui avoir, à cet égard com- 
me à tant d'autres, les plus grandes obli- 
gations. 

Des avantages oui consentent avec tant 
de furabôndancfe , les défagréments & les 
maux auxquels on cft expofé dans la Socié- 
té ; de? avantages , qui s'y trouvent partout 
plus ou moins, & qui y croiflent à mefiK 
re que J'efprit humain fe développe & s'é- 
claire, ne doivent -ils pas in t ère (Ter à fa 
confervation * tout homme raifonnable & 
fige? ne méritent -ils pas à chaque corps 
politique, l'attachement, la reconnoifiance , 
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Ife dévouement de cous ceux qui ; nés & élç* 
vés dans fon fein, ont participé leplys qu'il 
^toit poiEble à ces avantages ? LaifTent-ilf 
aux fujets malheureux que l'Etat ne peut 
empêcher de l'être, & qui le feraient bien 
plus encore, fans lui, aùcUn prétexte légi- 
time de lui nuire > oi) de l'abandonner fan* 
fon aveu , quand il n*eft à leur égard ni ty- 
ran ni inj lifte? & le Suicide, par lequel , 
malgré les bienfaits de là Société, on la pri- 
ve des fervices qu'on lui devoit, on violé 
fes loix, on rompt tous fes engagements & . 
fes liens avec elle , on y ouvre la porte à 
un déluge d'abus & dé maux, on fappe fes 
fondements , on travaille à fa ruine , en in- 
vitant à fe détruire tous fes membres mécon- 
tents, tous les infortunés & les pauvreé, 
dont le nombre y eft néceflairemënt confî- 
dérable & dont elle a le plus grand befoin* 
n'eil-il pas une ingratitude, une perfidie corf- 
truelle , un crime même contre l'humanité 
qui lui doit tous les progrès , tout le bon- 
heur dont elle eft capable fur la terre? 

Qu'on juge maintenant de quel œil Dieu 
peut voir ceux qui fe défont volontairement 
èux-raêmea. Peut - îl les approuver ? peut- 
îl leur donnei* lé droit d'être coupables etf. 
vers leur patrie , envers leurs bienfaiteurs, 
envers tout le genre-humain? Quel blafphéC 
xrie 1 Dieu eft jùfte & faint* il aime eflen- 
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tellement Tordre & là .vertu : iî n'approuve ; 
îl ne veut donc pas qu'on fait ingrat , infi- 
dèle ; qu'on manque à fes obligations les plus 
lacrées ; qu'on méprife une autorité légitimé 
& néceflaire ; qu'on trompe les juftes défirâ 
& les efpérarices légitimes de fes concitoyens, 
de fes protheS, de Tes amis; qu'on fafle une 
afltion telle que le meurtre volontaire de foi? 
toême, aUffi furieufe que dénaturée, aufll 
funefte que lâche i dont l'eiemple conta- 
gieux en devenant fréquent , remplirait le 
inonde de défordres; de crimes, de mal- 
leurs, dévafteroit la terre d'hommes ifferoit 
defcendre avant leur naiflknce de nombreù- 
fes générations dans le tombeau , & encoii- 
fageroit les fcélérats aux plus grands forfaits^ 
en leur, indiquant une reflbùrce afTtfrée pour 
fe fouflraire aux fupplices , dont l'horreur 
feule peut enchaîner leiir audace. 

Dieu nous a faits pour la Société; c'eft ce 
que prouvent notre foiblefle naturelle , nos 
befoius mutuels qui nous rendent dépen- 
dants, incapables de nous p'affer les uns des 
autres ; notre perfe&ibïlké , nos talents qui 
ne peuvent s'exercer & fe déployer que dans 
la vie fociale ; la faculté dont nous fommes 
"doués d'exprimer nos penfées & nos fenti- 
'ments par le langage , faculté qui nous eft Û 
àvantageufe pour l'accroiiTement de nos lti* 
insères, pour notre perfeftioh & notre bo'nf- 
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heur jflûâis qui nous feroit inutile fi nous né 
devions pas vivre enfemble , & nous coni- 
inuniquer réciproquement ce <jue nous peu- 
fons & fentoûs , nos découvertes & nos fe- 
cours. C'eft ce que prouvent 8utâ les diver* 
fîtes, les inégalités que là nature met entré 
les tempéraments , les forces , les talents des 
hommes; le penchant d'un fexe pour Vau- 
tre , celui des pères pour leurs enfants ; la 
commifération & l'amour que chacun éprpu- 
Ve naturellement pour fes femblables ; lé 
plaifir que nous trouvons dès notre plus ten- 
dre enfance à éprouver leurs careflfefr, à les 
voir, à les fréquenter, & dans Page de raî- 
fon à en être aimés & eftimés , à les aimer 
& leur faire du hien ; l*eimui & Phorreur que 
toous infpire la folitude ; le défir du bonheur 
qui ftôus *ft commun à tous & qui ne peut 
être nulle pan mieux fatisfait que dans un 
état de Société. Ceft ce que prouvent en- 
core 3 par analogie , & par ïnduftion de là 
ftgeflfe^e Dieu éfc de ^harmonie de fes vues * 
dans les chùfes qui ont des rapports fenfibles 
i un même but , ces quadrupèdes, ces am- 
phibies *' ces oifeattx, ces infeftes qui fé 
cherchent, *î*aflemblent, s*avertiffent, s*en- 
trafdent , ft ftovent avec un ardre qui mar- 
que viflblemenc une certaine fubordinatioa 
entr'eux. Dieu qui a mis un penchant fo- 
4**$ *m «aiUMmx» l't»rek*il reûjfé k 
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l'homme, pendant qu'il lui prodiguoit tou- 
tes les autres facultés & qualités faciales? 
Non, cela né fe peut fuppofer ; & les fait* 
viennent ici à l'appui des plus fortes conjec- 
tures. Les plus fauvages des hommes, les 
habitants de la nouvelle Hollande, vivent 
par troupes : la fociabilité du genre-humain 
tft marquée dans tous les âges par l'union 
des familles , par l'établifTement des républi- 
ques & des empires: l'hiftoire nous montré 
presque par-tout & dans tous les temps, les 
hommes attroupés à unis par quelque forte 
d'aflbciation. Leurs befoins naturels, leur 
Multiplication^ la culture de leur efprit, 
leur mieux - être Texigeoient. Sans une 
Société paffagére entre le père & la mère , 
Fhomme ne fauroit être engendré. Sans une 
Société plus durable entre la mère & l'en* 
fant * l'homme ne peut être élevé. Sans une 
^Société permanente entre les divers in divi- 
dûs, l'homme ne peut être perfectionné. 
Quels foins plus grands la nature pouvoif-, 
elle prendre pour préparer notre fociabilité? 
Quels moyens plus furs pou voit-elle emplo- 
yer pour rapprocher les hommes, & leur 
faire connoî tre que Dieu les appelle à vivre 
en Société (*)? C'eft ce que prouve enfin 

la 


fs) U Sociabilité, de l'homme cft très bien établie, 
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4a Révélation : Il ne fi pas bon que Pbommefok 


feul; je lui ferai une aide ffmblable à lui. Et 
FEternel Dieu fit unefemme Ramena versAdam^ 
-les bénit, & leur dit-. Croiffez, multipliez^ 
remplifcz la terre , & Pojfujettiffiz (a). TU 
•aimeras ton prochain comme toi même (b). Tu 
t'établiras des juges & des prévôts dam toutes 
'tes villes , pour juger le peuple de toutes tes tri- 
bus félon la juftice (*). Quoique nous figura 
plufieurs 9 nous finîmes un feul corps , & chacum 
de nous eft à f égard des autres , ce que la 
membres font tntfeUx. Aimez vous les uns lés 
autres cordialement comme des frères > & n'ayez 
-tous enfèmbte, quun mime efprit (d). Que tou- 
te perfonnè foitfounHfe dux Puiffances Supérieu- 
res : car il ri y a point de Puiffance qui ne viesf* 
'** de Dieu , & c'eft lui qui a établi toutes cel- 
les qui font fur la terre (*)• Soyez donc fournis 
è fout ordre humain $ puisque telle eft la volonté 
-de Dieu (f }: 
Mais nous ayant fut d'une nature 


dans la 2. partie du Difcônrs de Mr. de Caftilfor, xt 
lé plus haut. Auffi en a-t on profité ici. 

(à) Gen. ch. L vers. 18. & 7à. . 

(b) Levit. ch. XIX. vers. ifr. 

(r) beut. clil XVI. vers: 13. 

(rf) Rom- ch. XII. vert. 5-r/ôï 1 Cot. th.Xlî\ 

(e) Rom. ch. XIII. vers, V a. 

(/) r Pierre ch. II. vers. 13 15. 
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& perfaSHble» ayant préparé notre fbdaH» 
tité de hi manière la plus marquée, aidant 
l'otâtc moral, autant que l'ordre phjtfique, 
voutoM l'avantage, la con&rvation. r Tac* 
ctoiffeineac ? ^amélioration des ëfpepts vi. 
vîntes qu'il a - créées , & la Société favori*. 
iaafclashiteipUcatian, 1er développement » 
les peogfcès dè> l'èfpèçe humaine , nom étant 
«rorttagenfe , néceflaire mime pour ityietnc 
•Bercer nos facultés & nos calent?, pouç 
iéplqye» notre perfectibilité ,. pour éten- 
dre de plus* en plus la fphère de nos 
têêé*, de» nos capacités, de nos vertus, de 
•nos bien*, de nos pîaifirs, Bien s -intéreflè 
4&OC vxfmimmt à elte : il veut donc que les 
feetftflies qtfil ta vite i la former y Répondent 
\ fes fôges & falntaires vots v s.'abftienneix 
tfé hii nuire, concourent chacun, de tout fan 
pouvoir à fa confepvadqn & à fon bonheur, 
en refpeftent l'autorité & les \q\% , en resr 
Jbrrént & chérifiènt les fieras liens. Le 
Suicide qui les brife ces liens , qui eft nuifi-» 
ble en tant de manières à la Société, qui 
^attaque & l'ébranlé dans fes premiers fou* 
déments , qtu là ravage & la détruit en dé- 
tail , n'eft donc point un droit que Dieu ac- 
corde, ni une adftçn qii*U approuve. Ce 
ne peut donc être aiMœntrairç.qtfune ufiir- 
pation facrilège qu'il condamne i qu'une op» 
pofition infenfée à fçs defleiôs wakmgeux % 
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q&i'tai déplaît fouverafaement ; qu'une té* 
votte contre la Société & contre lui-même» 
•qui hû eft odiêufe ; qu'on crime , en tin ttot> 
paniiRble dans cette v$e âe dans f autre. 

Il fe-préfetrte ici, «ne difficulté <pril fttft 
réfoudre , avant de finir ce chapitre. 

Le» hommes formés en corps de Société 
politique, ont remis aux dépositaires de tau* 
droits , celui , non feulement de le| punit 
de mort , lorsqu'ils fe rendraient coupables 
de quelque délit, digne de cette punition $ 
mais encore d'exiger qu'Us expofent leur vie 
à des périls certains * & qu'ils la facrifient 
volontairement pour le falut ou le bien dé 
la patrie. Chaque homme fb croit même 
en droit de Pexpofer pour fon avantage par* 
ticulier ou pour celui <f autrui, La Révéla- 
tion a confirmé ce droit : elle ordonne dan* 
certains cas, la mort des coupables: elle 
autorife ces guerres juftes, où; comme dant 
les pîus incultes , on n'achète fou vent la 
tranquillité & Ta paix, que par des torrent* 
4e fang! elle loue ces vrais héros, ces ftde*» 
les martyrs > qui > pour les intérêts de la So* 
ciété ou de la religion , ont eu le courage 
4e facrifier teur vie & de braver la mort (4% 


(a) Lffç? ?ntr v autres endroits de l'£critœe, le etyp* 
fcj. cfel'E£j&re de St Paul aux Hébreu*. 
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Jefus-Cbrift, qui nous a laiffé lui-même 
l'exemple de ce généreux facrrfice , en a fait 
l'éloge; lorsqu'il a dit: Que/* bon berger ma 
fa vie pour fis brebis (a). QuW riy a point 
de plus grand amour , que de donner Jà vie pour 
/es amis. 11 faut donc , que l'homme air na- 
turellement le droit de difpofer de fa vie , 
& qu'il puifle fe l*ôter quand il le juge à pro- 
pos ; fans quoi , il ne pourrait ni t^anfmet- 
tre ce droit à fes chefs , ni la facrifier légi- 
timement , dans aucun cas , pour les autres. 
! Cette obje&ion, toute fpécieufe qu'elle 
eft , tombe d'elle - même , fi je prouve que 
le droit de dispofer de fa vie en faveur d'au- 
trui , dans le befoin & la nécefficé , eft fon* 
dé précifément fur les raifons oppofées à cel- 
les qui nous défendent de nous donner une 
mort inutile & lâche , & découle néceflaire-» 
ment de l'obligation naturelle où nous fom- 
mes , de faire tout ce qu'exige notre confer- 
vation & notre bonheur , aufli bien que la 
confervation & le bonheur des autres. Car 
le droit qui fe trouve entre des contraires , 
eft toujours du côté oppofé à celui où il 
n'eft . pal Àinfi la mort qu'il ne m'eft pas 
permis de me donner, quand Je puis con- 
ftrVer & rendre utile ma vie, parce que j'a- 


(a) Jean cb. X. vers. 12. & 15. & ch, XV. vers* 13. 
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» 
girois contre les vœux de la native, parce 
qae je nuirois aux autres & à moi • même , 
parce que je me fouftrairois aux devoirs que 
Dieu m'impofe dans le pofte où il m'a pla- 
cé, je dois l'affronter & la chercher , dans 
un danger inévitable & preffant, parce que 
<? eft Panique moyen qui me refte , foit pour 
m'en tirer , pour fauver ma vie ou mon ame , 
foit pour délivrer mes femblables , empêcher 
leur ruine, & procurer leur fal ut, leur li- 
berté , leur bien - être. En mourant ainfi , 
j'agis en héros; je meurs en brave, noble- 
ment, vertueufement , & utilement pour 
mes femblables & pour moi-même; je refte 
dans l'harmonie' de la nature ; je me livre à. 
fes plus beaux penchants; je remplis les 
vues de Dieu qui m'appelle, par les cir- 
confiances où je fuis , à cet utile & gêné-* 
reux facrifice 5 je fatisfais aux plus graiv 
des obligations de l'humanité; & j'ai tout 
lieu de croire $ qu'en perdant ainfi la vie, 
je la recouvrerai immortelle & heureufe, 
dans un autre monde. Se peut-il donc un ' 
droit mieux Fondé ? Et peut-on dire la ûiè : 
me chofe de celui du Suicide? 

Mais ïes raifons qui fondent le premier,/ 
ont* elles lieu dans tous lès cas qu'allègue' 
Tobjeftion que je réfute? Ceft ce qu'il Faut 
présentement voir. 

Et d'abord on n'en fauroit douter, quant 

s? 


à l'étaç primitif & naturel de l'homme^ 
ce droit y eft évident. Chacun étant ex- 
pofé fur la terre , aux attaques meurtrier 
res des animaux & de fes fembhble*, la^na-» 
ture, en l'y plaçant ,. a dû lui donner le droit , 
de fe défendre contre les uns $ les autres % 
& de les tuer dans la néceffité pour fe ftifa 
ver lui-même: c'étoit» après la fuite qui 
n'eu pas toujours praticable & fôxe > le feul 
moyen qu'il avoit de garantir fa vie. Mais, 
l'exercice même de ce droit le met en dan- 
ger de la perdre & d'ôter fa fienne 4 Ton» 
agrefleur ? N'importe : il peut être plus fort 
Qik plus adroit que lui ; il a Tempérance de 
fe confèrver en le tuant: cette efpérance 
Tautorife à fe défendre » au risque de tuer y 
ou, d'être tué* Quelque parti qu'il prenne 
& vie eft également en. danger. Et entre 
deux dangers de périr , la nature allarmée , . 
kritée» & puifiante, fait courir à, celui au- 
quel il y a. plus de probabilité qu'on échap- 
pe , ou dans lequel y probabilités égales des. 
deux, côtés , on peut déployer toutes les for- 
ces^ difputer la vi&oire à fon ennemi, la. 
\w faire acheter cher , lui donner une bonne 
opinion de foi, l'intimider par lç Souvenir 
du danger, qu'il aura lui-môme CQuru , & le- 
rendre moins prompt daps la fuite , à atta- 
quer les autres. 
Çç droit naturel qu'a chaque homowd*exr 
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pofer fa vie & celle de fon agre fleur, fok 
pour fe défendre & fe conferver lui-même , 
foit pour défendre & conferver les fîens ; eft 
le vrai fondement du droit qu'exerce la So- 
ciété fur la vie de fes membres. Elle le 
tient de chacun d'eux & comme eux de la 
àature. Ceft exaftement le même droit 
exercé d'une autre manière , par le corps ou 
nne partie du corps à qui les particuliers 
Ydnt rendis & dû remettre , pour leur fureté 
commune. 

Lorsque les hommes , fatigués <Pêtfe tou- 
jours en crainte , toujours en combat & en 
péril dans l'état d'indépendance, dont les ris* 
ques augmentoient fans cefTe avec la multi- 
plication du genre -humain , s'unirent en So- 
ciété ; pour fortir de cette fâcheufe fitua* 
tfon , il faHut qu'ils revêcrflfent de leurs pott* 
Voirs Ut tfiefs qulls s'étoient choHis, & 
qu'ils fe foumiffent, fous peine de mort, à 
l'autorité & au* loix nécelfaires qu'ils éta- 
bliraient pouï maintenir l'ordre & la tran- 
quillité parfni-eux. Autrement cette auto- 
rité & ces lôix euffent été fans force; & fa 
Société qui les rapprochoit, les mêloit, les 
cônfondôit & les endormoit entre les mains 
les uns des autres dans la fécurité de la foi 
publique, n'eut fe*vi qu'à accroître infiniment 
leurs dangers , qu'à les mettre , pour ainfi 
dire, à la diferétion des perfidie» àtles mé- 
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chants,. En donnant k leurs chefs le pouvoir 
de les punir de moft , s'ils devenojent afTe? 
coupables pour le mériter fçlon la loi, ils 
ont donc fuivi le droit de la nature $ dp ta 
raifon: z. parce que, par là, ils ont extrê- 
mement diminué leurs allarmes , leurs dan- 
gers., dç pourvu de la meilleure 1 manière \ 
leur fureté* 2. Parce qu'aucun ne voulant; 
Çtre ni meurtrier iji rebelle, lç droit qu'ils 
donnoient de faire mourir ceux qui le fe- 
raient , étoit moins le droit de les tuer eux- 
mêmes, que de les préferver d'être tpés. 
3* Parce qu'ij ne leur eût fervi de rien , de. 
ne vouloir pas fe fopme ttre à cette peine , 
puisqu'indépendamment de leur foumiiCon > 
les autres auraient eu droit de la leur faire. 
Ûibir, lorsqu'ils l'eulTent méritée de leur 
part* Enfin parce que l'ufage de ce droit 
accordé y dépendant de la propre volonté des. 
concédants, ou d'un petit nombre d'aâions. 
qu'ils peuvent faire ou ne pas faire, qu'il 
leur eft même facile d'éviter , il ne tient 
qu'à eux de rendre presque nul, le danger 
pu il met leur vie ; de forte que bien, loin 
de l'expofer ptys par là, qu'elle ne le feroit 
fans cette conceffion , ils rçxpofent infini- 
ment moins, ils la mettent danslaplusjjran- 
<Je fureté ppffibie; avantage, que la nature. 
$ la raifon ne leur permettent pas de négli- 

fer. Ainfi, quoique perfonne n'ait le droit 
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lie f* mer volontairement , chacun à celui 
de confentir qu'on le mette à more , quand 
il trouble çffentiellement Tordre fociaj. 

Le droit que l'homme a donn^ à Tes chefs 
politiques , de l'obliger à expofer fa vie dan$ 
des périls certains & de la facrifier pour Je 
bien public, a auljï le mêmç fondement/ La^ 
Société qui ne peut fubfîfter * fens le pou* 

voir de faire mourir les. malfaiteurs & les 

* • » 

rebelles qui la troublent aq- dedans . 3 ne le 
peut non plus, fans celui de forcer une par* 
tie de fes membres à la défendre contre (es 
ennemis du dehors * & à coUrtf pour elle les 
hafards des combats. 

Tous les hommes ne peuvent pas vivre 
fous un même gouvernement & une même 
autorité. Ils forment divers corps politi- 
ques dont chacun a fes intérêts & fes droits, 
à part. Ces corps, indépendants les uns des 
autres, ont réciproquement les mêmes droits 
que la nature donne à chaque homme hors, 
de la Société. Quand l'un d'eux attaque in-, 
juftement fon vôifin , celui-ci , s'il ne veut 
pas devenir la proie, de fon ennemi, & en- 
courager par fa lâcheté, tous les autres Etats . 
qui l'entourent à lui faire une guerre conti- ' 
nuelle, à l'opprimer & le ravager tour à 
tour, doit s'emprefler de repouffer la force 
par la force. Mais comme toute la nation 
ne peut pas prendre les armes; comme il eil * 
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Ae fiiitérêt public ijue les champs ibien* 
cultivés , les arts exercés , la juftice admi- 
niftrée , Tordre maintenu dans l'intérieur de 
l'Etat , if éff néceflaire que la partie des 
Citoyens la plttè vjgoureufe , la plus propre 
à f e battre» prenne la défenfe de la Patrie 
et s'expofe à la mort, à laquelle chacun 
de ceux qui Compofent le corps focial en 
danger, feroit obligé de s'expofer dans Té* 
tat de nature,. I*fl fe voyoit attaqué. Ceft 
dans l'un & dans l'autre cas exactement le 
même droit , qui nâft de celui que nous 
avons tous naturellement de nous défendre, 
& d'employer toutes nos forces pour notre 
confervation. Ôr, de ce que Dieu nous 
donne le droit d'expofer notre vie pour la 
conferver , & de la facrîfier même , lorsque 
ce facrifice eft néceflaire, au plus grand bien 
de la Société pour laquelle il nous a faits; 
s'enfuit-il, qu'il nous donne auffi celui de 
mourir volontairement fans nécei&té pour 
nous ni pouf les autres; & de priver, par 
là, l'Etat d'un membre dont l'exiftencelui 
eft toujours utile à quelque égard, quand 
il ne feroit, comme je Pai déjà dit, qu'y 
offrir l'exemple édifiant du courage , de la 
réfignation , dé la patience , de la crainte 
de Dieu, & du refpeft pour les loix. 

Enfin le adroit de haîarder fa vie pour la 
délivrance & le bien des autres, eft fondé 
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fbr le £QÛtdu4>eaa moral, que nous tenon* 
de la nature» & par lequel < Ae nous appel» 
le évidemment aux bonnes ouvres. Comme 
U eft des objets qui par eux * mêmes., font 
agréables à voir & encfaanteaft la vue , ttt* 
dis que d'autres choquent dt fatiguent te* 
yeux, il eft auffi des aftioftf qui par eltea» 
mêmes plai&nt à no» efprks de noua amra* 
chent notre approbations tandis que d'à»* 
très nous répugnent & nous font horreur* 
Cène dispofition naturelle de nos âmes, ce 
feos moral prouve que nous Sommes fait* 
pour les choies battes de leur nature , amfi 
que pour les utiles; & guç tout ce qui porte 
ce caraâere de beauté k d'utilité , eft une 
loi divine qui nous en ordonne ht pratique, 
comme, tout ce qui porte un cariâère de 
turpitude & de mal , dont l'idée excite no- 
tre blâme & notre mépris , eft un ordre d»* 
vin de nous en abftenir. 

D'ailleurs la raifon & la révélation nou* 
djfent que la vie ne nous a pas. été donnée' 
pour noua jfeuls » pu feulement pour la oon- 
ferver de travailler à la rendre heureufc* 
mais auffi peur les autres; mab auffi pour y 
remplir nos devoirs envers eux, pour j 
pratiquer toutes les vertus, toutes les boo» 
nés ouvres dont bous Tommes capable*, 
pour y exercer & y déployer la généwfi* 
té de nos cœurs & la magnanimité de no* 
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âmes, pour y mériter, en un mot, par de* 
efforts 9 des fentiments , des offrions loua-, 
blés, les récompenfes immortelles de la vie 
future. Ainfi, tout ce qui eft beau, grand, 
noble», vertueux, magnanime , utile à l'hu- 
manité , à la Société , eft préférable pour 
nous à notre vie préfente: non feulement 
nous avons le droit de le faire au prix de no* 
jours , c'eft encore un de nos principaux de* 
voirs, puisque notre nature nous y porte- 
elle-même , & en eft honorée. Tel eft , fans 
contredit 9 ce dévouement au bien public, 
qui fait qu'on affronte tous les hafkrds , qu'on 
fe facrifie pour lui. Tel eft le tranfport gé- 
néreux d'un homme qui voyant fon bienfai- 
teur , ou fon ami en péril , vole à fon fe- 
cours » & s'y expofe courageufement lui- 
même pour l'en tirer. Telle eft l'aftion de 
ces ouvriers utiles & intrépides, qui pour 
arrêter les progrès d'un incendie horrible, 
& fi)u ver ceux que le feu va dévorer , ou- 
bliant tout 9 excepté les cris de ces malheu- 
reux qui retentirent au fond de leur cœur; 
^élancent à travers les flammes 9 & les étei- 
gnent avec leurs fueurs & leur fang* de 
telles aftions 9 de telles morts ont quelque 
chofe de fi touchant & de fi beau, que nous 
ne pouvons leur refufer notre admiration , 
& qu'on ne fauroit douter que Dieu ne les 
approuve & ne les couronne de gloire dans 
Pautre vie. 
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4e, mais encore à charge 4 foi-même & au* 
autres. 

J'avouerai , (ans peine , que te droit qu*fls 
attribuent à l'homme dan* os dentier «as , a 
infiniment moins d'inconvénients , que dans 
le fyftême de ceux qui ttëtttnitept à tous tes 
cas, où Ton eft dégoûté, fatigué de la vie, 
<& où la mort femble un bien défirable 
pour foi. 

Cependant, on peut dife qiœ jea tins ne 
font pas mieux fondés que les çutjœf* dans 
leur opinion fur le Suicide, lequel, comme 
on fe flatte de l'avoir déjà montré par bien 
des preuves , ne peut jamais être légitime* 
Us fe fervent*, à peii près, des mêmes- ar- 
guments , pfpw en établir le droit prétendu^ 
de forte qi^e, ç'eft les réfuter tous, que de 
renverfer leur* cotnHmaes tarifons. Quoique 
tiqua les ayorta prévenues par des principes, 
dont la probabilité feule fuffirosc pour les 
anéantir , il importe <ty s épondre plus di- 
jeâcment & d'en rendre la foibleffe plus 
fenfihle;: afin de ne laàflw aucun doute fur 
ce point efièntiel, aux amis delà vérité & 
du devoir qui lftfent: pour Jes chercher & tes 
connoître. l*$ Auteurs des Latou P$rfim* 
», du SrfénÊLJâlqPfar*, &de iaNoi+ 
velU Héloï/n f nous panoifiàiit êcre eera qui 
ont tarit- de Immwàètû 1^ plus Jjédoiftate & 
Je frta# £ar*c ealavenr du SuttlMfe» «mm & 
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ions tâcher de découvrir Terreur de Jettri 
principes , & le faux de leurs raifonnements , 
*h nous attachant plus, néanmoins, àceuk 
dé M* Roufeau qu'aux autres , parce qu'ils 
nous femblent Jes plus fpécieux foit par le 
fond* foit par le coloris. 

§. I. 

Réfutation de la fameufe apologie du Suicide >> 
qui fe trouve dans ta IJZXm. des Lettre* 
Perfatmes. 

Usbék i fon Ami Ibbém 

t 

A Smirne. 
• 

* Les loix font furieufes en Europe con- 
» tre ceux qui fe tuent eux-mêmes: on les 
« fait mourir une féconde fois i pour ainfi 
+ dire : ils font traînés indignement par les 
« rues: on les note d'infamie: on confisque 
9 leurs biens "• 

J'ai juftifié plus haut cette procédure. J'y 
renvoie le Lefteur; & je n'ajoute ici qu'un 
feul mot : c'eft qu'en effet , ces Loix font 
fi furieufes, qu'elles ne s'exécutent que 
«quand elles ne peuvent caufer aucune dou- 
leur; & qu'elles ne font mourir, pour ainfi 
dire une féconde fois, que ceux qui ont vou- 
lu eux-mêmes abfolument mourir, 
' > » 11 me paroi t , lbben , que ces loix font 
w bien, injuftes* ..Quand je fuis accablé de 

• dou$ 
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* dotrietar, Je taifèfe, de mépris, pèùrq^idt 

* Veb*6n m*empêchèr de mettre fin à ïnéè 
^ peines , '& me priver crùeBeibent dNin re- 
« mède qui eft en mes taàira"? 

Ce rerriède eft en vosmaîns/pttiiqoevotiâ 
le trôuvefe datâi vo» propres fortes. Mais te 
rirfture de xpA vous tenez vos Forces & tottt 
Vos tooyens, Usbek» Votts tes fournit-elle y 
ftoùV les employer à dëtritf rte , ou * «oïift*- 
Ver fôn otrvtage ? Votas devez fentîr que là 
VraSférabfetïce eft toute èfi faveur de ce det*> 
nier bût; & vous en Tetet £oû vaincu , fi 
Vous liTezee livre avec attention, ou feule- 
ment le chapitre Ill r iftiHl contient fur lei 
înftinfib de la nature. On n* vous empêche 
pas démettre fin à vos peines; on rie fait 
que vous interdire un Moyen xjtri, au Ke* 
de vous en délivrer , peut vous «q caufer d'il** 
Animent plus grandes 9 notant pas bien fl&> 
qu'il n'y ait plus rien MbuffHr après JaflrarCj; 
quand on viole en mourant <Tordi-e de la na- 
ture & qu'on fort de fon premier tours. On 
ne veut vous empêcher défaire pfécjjfét 
Aient que te que vous ne voulez pas: qat; 
vous voulez bien terminer V03 maux; mai| 
Vous né voulez pat y fafts doute * risquer dé 
les aggraver de la tmmière k plus, feonifrte ? 

V fcteft ramoor qu'on a pottr vom% 



àtitid» eft toujours l'ef et d'im tffe* 


T *» A- I- T. *' 


J <. 


dp J»:raUon , dluïUéeangï»eBf dfefptit^'wi r 
transport, aysugle dç défespoir &defréaéuje. 
Vous ftût-on quelque tort en tfctianc de, 
vous en préferver ? es vous fourauTant des, 
noùfe qui vous engagent 4 «aint^ir yptre 
etfplfd fur. yoas-»ôa»^ à, se point voua 
laiflér iuriaojaïer,, égarer jpr.la.na£po, Je 
çhegritfn ««'M doujeur ? $* cheçefranU lier 
vos oaairas imprudentes.,-; & ; à .vous. garant» 
djt dmgea; ofc «Uespowroienc vous plonger 
dan» leur égarement De< toix qui tendent. 
âf:ce..ejttf » qui» q»tJP<W «Ne* 4 e ptéywfc 
oatf travers,, ««.afeug §wqfl»s,i.de > oonferver 
kià âftàéeé 4èa it*e»fci;ej , eut époux leur» 
éptatfec &4AK 4ppB©s lewt&jgUK, »«*<»-. 
âms dira» p«»s- &, aux pères Je» appuis de 

leur tàeiUeife i^AbUm !**.«. 4N«.> »* *P- 
miëûCHdÉes. pm jufte»? Et ceux qui «ardent 
àià fufbwf s en tftmeae&, «le» malades fré- 
Bààqaes, kutieraiea^tisuneinjttAice, en. 
leur sAtanst la liletté & le* ropéênaot de fe. 
jBQerpacia-fieaêtreî ; ( 
-' £ ïifcitsqudi VeutartoiB/iftjei.-tiwaittefJOur 
^ne'âpeiâteV dont) je aQnfegs de .n'être 
i plus; que ^vtienenaelgfé Ine4 une coa- 
fiVBBtJoa qui.a'eft ttltq (aqs^AN* " i 
♦ èârce n.u» îq SosiétA 
£al» tfdlb peur ^ua^««UiffjqHebyPp f** u *> 
Wi fe^JFéioodm; fHKeqtfl ¥Ottè fpw » voue, 
lui demi «tosfiSvBneeL »•«• Wm n fr »i ^ 
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vertus $ parce qu'il n'eft pis jofte que vdu* 
vous tëpariez de cens avec qui la nature 4k . 
la reconmnflànce vous lient; de ceux qui . 
vous ont afljbcié à eux pour votre propre 
bien pomme pour le Jeur; parce qu'enfin^ e* 
jduiflaqt jusqu'à préfent des avantages de 
leur Société) vous avea.acquiefcé k ta qdm 
vention qu'ils avaient faite fans vous* 4c 
qu'ayant une fbis confenti à ètxe de lent 
corps 5 vous itfétes ptasinaftre de le quitte* 
quand vous le voulez, à ion préjudice ou 
fans fon contentement. Si vous n'aveft -pat 
affez de délkaeefie pour fentir la force de ces - 
motife, mourez; mais ne vous plaigqez point 
qu'on vous traite comme un infidèle & tm 
ingrat, tomme une aine lâche ^ fans éner* 
gie» fans fentiment: & craignez que la na~ 
tore déshonorée par votre lâcheté» ne fè 
venge, après votre mort > de Poudrage que 
vous lui aurez fait. : • 

- « La Société eft fondée for un avantage 
„~ mutuel» mais lorsqu'elle me devient oné-, 
m * reule ,* qui m empêche d*y f énoncer " ? * 
La juftice, la gratitude» Fhonneur. >N*a*. 
vez Vôusr pas eu votre part de fesavantages $ 
N'a-t-elle rien fouffert pour vous? JN'eft-ce 
pas pour vous confervèr vos biens yla liber. 
t£» & lavie, que plufieurs de les membre*' 
générera ont perdu leslettrs dans les veilles» 
lés travaux » les dangers » tes combats ? Vrai > 

Ta 
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avoit-elle promis de vous affranchir dès 
maux de la nature & de ceux de votre ima- 
gination, de votre imprudence, de vospas- 
lions, de vos vices? N'a-c-elle pas fait tout 
ce qui dépendoit d'elle , pour vous en pré- 
server par des inftitution? falutaires, qui 
vous en épargnent un grand nombre & qui 
vous fouraiflent les moyens d'acquérir les 
lumières, la fageffè» l'habileté néceflkires 
pour vous mettre en état d'en éviter beau* 
coup d'autres ? Ceux, qu'elle vous occafion» 
ne , ne font-ils pas des inconvénients qui 
naiflent de la conftitution des choies hu- 
maines qu'il lui eft impoffible de changer > 
ou. du mépris, qu'ont pour fes loix desfu* 
jets vicieux $ rebelles? Pouvez -vous pré» 
texter pour la quitter, Jes fuites fâcheufes 
d'une dépravation & d'une défobéifiknc* 
dont vous vous c£oye&->vous»même en droit 
de donner le funefte exemple? 
r 9 La vie m'a été donnée comme une fa* 
9 veur, je puis donc la rendre, Joraqu'eU 
w le ne l'eft plus; la caufe ceffe; l'effet 
* doit donc céder auffi". 

Si la vie eft une faveur que vous ait 
faite l'Auteur . infiniment puiflânt : & ûg?< 
de tout ce qu'il y a de, boa dans l'Uni- 
vers, elle ne pepc jamais cefler de l'être, 
que par votre, fautç: ce qui eft jju bien 
4ie la part d'un fore qui, ne peut, faire que. 
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du bien , demeure- toujours uo bien. Cor- 
rigez donc le mal que- vos préjuges & vos 
vices y mêlent} mai» gardez le bien, jus- 
qu'à ee que Dieu qui vous l'a donné, le ré- 
prenne pour vous en donner un meilleur. 
Tant que la caufe continue de fôn côté ; 
l'effet ddtt suffi continuer du vôtre. Ce n'eft 
point à l'enfant ignorant. & parefleux à for- 
tir de l ! école où on Ta mis poUr fon bien , 
lorfqu'il s'y enmiie & qu'elle lui devient in» 
fopportabte ; c'eft au roaftre à le congédier , 
quand la leçon eft finie on que fon père l'ap-> 
pelle. La nature fera le même office à vo- 
tre égard, lorfque la vie né fera plus une 
faveur pour vous, ou qu'il vous fera plus 
avantageux* de- mourir que de vivre. 

„ Le Prince veûtJl que je fois fon fujeft, 

9 quand j^ne retire point les avantages de 

' 9 la fujettion? Mes concitoyens peuvênt&ils 

\ demander ce partage inique 4e leur milité 

» & de mon défespoir. > r - 

Le Printtè de peut pas vo» priver dis tous 
les avantages de la fujetekm , pendant que 
-vous demeura ibn fujet jvobs en avez joui 
& vous en jouiflez toujours plus ou moins : 
•mais il ne^èutpas non vptas vpus accorder 
tout ce que vous prétendriez de lui > n'gyai) t 
ni un pouvoir infini ni un tréforinépuifable 
.de grâces. S'il en fait plus.à dtaitres ^u'à 
vous, c'eft peut-être qu'ils le$ méritent 




plus, .^Hlriftnkrfli» oapaWw dprl^fia^ 
fcnfir eu bieq public* oa <^it*le«s&iné- 

- rites <égabxi> ils ont le mênaedrfcit que voua 
^ ohe préftrehoe qu'il ne peut pojntdonrar 
i tous. Ce que vàus D'obtenet pas de laS©-» 
cièté, il eft probable que quelqu'un de -vos 
Ancêtres fit obtenu» & que quelqu'un: de 
votyePoftériràfcbtietKbaeiKOre. Vosqov* 

. citoyens n'eut point fait, $ctrfc vous & eux t 
4e partage* iri^uè des bdèns^c ttesmra&de 
te, Société ; ce partage Ml qtfii eft, s'eft fait 
de lui -môme: -aB>plàtât> c'eft le cours <ng- 

- «urel ,. la néceflfré des chofes , c'eft lç fort % 
quitta fait.: &es k*s désavantage & des dé- 

- avantages qui dévoient réfultçr df leur as- 
sociation, ne pouvant pas êtte^égaux, il a 
>&iï& % pour atoft id^e^Je^ me«re enfeœble 

dans: ta» môme roue de fortune;, <& l*iflçr 
décider au fore le tet de cbacjun, EiVeeW 
fcute, fi celui qiU.vQip eft échu» «'eft pas 
des meilleurs? Ils fe.ftQt toi» fouai^au Igt 
qui leur totpberoit* & en s'y foumetcant, 
ils ont tous, cote* tes mêmes risques que 
voù& Vous auriez vouluappa«eoraieiK qu'ik 
Jes gardaflerit, pour! eux ce* xisques > & que 
ChOiûflant pour rvooa te meilleur; lot» ils 
vous'euflènt excepté de la /loi du fort* 
'Mais- vous dévoient* ils ce partage jdjérbi- 
^otmable de leur fléfespoir & de votre utû 

yw - ■■'■• - : ^ t. ; :..-, c ' - * 
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9 Dieu, ditférqnt de tous les bienfaiteurs , 
» veut-U iue cpndamner i recevoir des gA- 
* ce* flLV W^aççableot "' ? 
* Cç rie font pas les jjracep de Dieu qui ao« 
. câblent,^ éjles font toutes conformes à la 
nature, âuxbefoins* & proportionnées aux 
'forces eflpn délies des Etres qui les reçoî- 
vent 3 fans (jûpi elles les détyqiroient. Mais 
ce qui accablé, ce font Tes pallions & les vi- 
les dont, op eft efclave, les chagrins, les 
rémora, ' $ Jes «inaux corporels qu'on s'at- 
tire fQw&êwie pjjr fes Usjpruflences & fes dé- 
ré^ep«oti ; .X)ipu veut qu'pg les fojuffre ces 
"xnauxVauion en fait accabla dans cette vie., 
4yand'P9 les a recherchés «follement; parcp 
que xieo ji'etë.plus propre à corriger,, rame « 
pet f 4étuJUrrier pour jamais des travers <5f 
des excès -dopt lis font les fruits naturels $ 
néceflaires * & afin d'p& épargner aux bom» 
xnes dans l'autre vie, de plus terribles enco- 
re que les.m|jnss caufes leur produiraient, 
s'ils le» y s^pçp toiçnt avec qu*. Car le vi- 
ce* i$ détordre., le «al moral eft de Aature 
k ne pouvoir rendre qu'infiniment malheu- 
reux dans de Ciel même, des Etres in tell w 
gents dont le bonheur eu inféparable de la 
yçrtu v Ceft pour nous,porter tf par le vif 
féntimenfc de leurs cruels effets, à les détrui- 
re ces caufes f uneftef , à les extirper entiè- 
rement de nos cœurs , & à y fixer à leur 
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|tlaçe les falutaire* pringpesde toijtes les veri 
^us, que Dieu nous continue la gr%çe de 
vivre & de foùffrir; qu'il veut que nous la, 
recevions avec foumiffion & reçonnoiflaqce % 
qqe nous la confer vions préciei^femçnÉ , que 
. nous la rapportions aux heureufes fins pour 
lesquelles il nousPacçorde. Peut-pn fç plaiq- 
dre d'une volonté de fa part^ fi fage & ft 
gvanxageufe? Le mpyen de iiô,us guérir & 
de nous fauver efl durj le remède qu'il em- 
ploie eft amer, j'en conviens: mais il eft 
jiéceflaire, & peut-être le feul qui puifle 
vaincre par fon efficacité nos penchants au 
mal. On loye la tendrefle d'un père qui % 
fourd aux cris de fon enfant > le force , pour 
lui oonferver la vie , à prendre des drogues 
dégoûtantes dont il ne peut Apporter Co- 
deur ni la vue ; & l'on trouverait mauvais 
que Dieu veuille exiger àes hommes mal- 
heureux, qu'ils fe foumettent à fes décret* , 
& qu'ils vivent pour profiter de leurs mal- 
heurs , suffi longtemps qu'il le juge lui-mê- 
me à propos t Le moyen qu'il leur en four* 
Bit, en leur continuant la grâce de vivre, 
peut- il ceffer d'être un bienfait parce qu'il 
leur eft défagréable & fâcheux? 

Des bienfaiteurs qui n'auraient aucuns 
droits fur ta perfonné, la vie, les a&ons, 
\à deftinée des objets de leur bîenfaifancé, 
*iÇ çoyrroiçnt pas , fans doute , les coa- 
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damner k recevoir des grâces qu'ils ne v<m- 
droient point: mais on qe fàuroit çonteftfr 
ce droit & Dieu qui , tout différent dçs au- 
très Etres, Joint le titre de crépteur &^e 
maître fuprême des homnjes* Jt celui de-leur 

îuenfvteurf . 

D'ailleurs les grâces envers nous', fe rap- 
portant jpluç à. notre tonhew, éternel,' n qu'à 
potre "bonheur temporel é qui n'eft q^mo- 
mentàné, peuvent, (fuelgues grandes qu'eU 
les foient/ nous paroître çaéreufes, aèca* 
Liantes, pendant qu'eues jj<j>u$ exercent; & 
noys préparent pour la f#iciçé de la vieiq- 

(ure avec laquelle nous . n^pp r erce vons pv 
leurs rapports. Il faut attendre pqur juger 
de leur bénignité & de .leur importance * 
qu'elles aient déployé tous leurs effets, $ 
que nous en voyions mieux les fuites datfr 
récoûomie avenir. Nous, Tommes à cet égard 
comme des enfants qui, ne. tentant pas l'ur 
tifité qu'ils retireront un jour de tant de ioin? 
que prennçnt' d'eux lçûrs parents , de tant 
de dépenfes qu'ils foijt pour leur éducatipp » 
de tant d'exercices pénibles , d'études rebu ; 
tantes , de travaux fatigants , de régie? ggi 
liantes & difficiles, qu'ils leur préfcrivent £ 
murmurent de Jeurs bienfaits,, les regardent 
comme un poids qui les accablé > & ne leur 
en fayent.gré, que lorfque, dans un âge 
plus avance, ils en recueillent. les fruits i% 
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«meâAi*. Lfcitoelie (Soft arrîvèfaYux non*, 
«es* ce q<rî letir'fetthMe maintenant un mal , 
^fe le thrçvertnï un' grand biefi dans l'état 
•fottir, S'ils ,'eh 'ont tu profiter; Ce ne fera 
"^d'alors, -qu'As comioîtront tout le prix de 
la v|e préfente & l'avantage de les adver- 

ités. ........ 

" , Je Orîs 'cfctfgé de faivre les lob , quand 
„; je- vis foui leslorx; mkïs quand je n'y vis 
r 9 piHiS, peuvent-elles me lier encore*? ! 
©ans quelque ëhdxpit de la terre que vous 
^viviez, fi vous tfy êtes pas fous fes loix 
dhxne' Société ptâitrauej vous y êtes fous 
''teilles dé la natuPe & de ^humanité qui vous 
détendent è^îèmcflFîé Suicide, somme une 
*&ion deftruè^lvfe dé .votre efpèce , laquelle 
^éfiroit entiérenient fi tous feS individus toi- 
Voient votre exemple. Or,' ce qui Yeroit 
ïm crime côntre^nàf are &thumaniÉ8 pour 
tons les individus s'ils 'le faîfoient*', né peut 
fetre permis à aucunï 'Quand vous vivez foui 
iesloixde la Société, vous êtes \ïê par ces 
ioix ; & lé . délit, que vous commettez alori 
contr'èlles, elles ont droit de le^po'ûrlùivre j 
\m contre Votre' perfonne fi.eUe pient êtfé 
Jaiifie, ou contre ce qui refte de Vous dans 
le pays où elles exercent leur empire fi vous 
vous vous êtes -fouftrait à leurs pôurfuitesl 
Lorfque. vous' les avez viol'éeien vous tuant J 
eBes peuvent donc exercer lèuï vengeance 
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fer vp« dépouille? * fm votre honneur & 

vos biens ^ui ion t à.l^urdUpoûtkm. ^])es 
vousjiéi^tf , qu*** V *W ne yiyez,pJw fous 
Viles « comme elles liept des r débiteurs I & des 
prévaricateurs ^ 4e font fi^bitemeot efqui- 
vés , faps avoir pu enqppptejç avec eifft ftous 
leurs foncte oU'Jeurs, effet*,;, £$ 4 r 9 it ^'el- 

. les pnc/^^côipfequçt;^ ffqprjét^ £ ces 
fugitifs iniques* ^peiit-il. Jeux^être coigetté 
iur "ce<iûç vWs la^ * 

Xe^ autres argumeatf 4b \ > L'Aveu r^ *fe 
trouvant, fa^f?iniiïe^cVjr4^ dans tç^t le 

. cows jàe^cet.puvnçelÀ, en.pardoilier^ans 
les ci^apitne^ l$r f & IÏÏ^ ' Je^peu^ donc me 
borner ici à xranfcrir^ le, reJjfe de . cette, fa- 
meufe Lettre* & à l'^qponp^gnei; d'uni ex- 
traie 4eJ*esçeilente r^onfe£u'$ a £aitf un 
habile homme , célèbre par une mulcitu3e 
oe Dons<ecrics-4^i» .--» *-•'.- ». • 
, ^ Maïs , , dira - 1 - ou» ! <»#*£» rJGT. <fc , Jf**. 

-■» **fo&> >VW S trouÙ&VQtdf?: de JaÎPro- 
,» vidénee. ... Dieu a uni 'yqèrer ame avcjç. vo- 

m[ treçq^V^ 

» oppofez donc ^fc f^jcjeffejns* & vous lui 

^réûftc^.^ ... v; ; , , . 

' * ÔP e v *J*f dww^?. Trouble- Je l'ordre 
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(a) Jtf. Foçmpy, dans ft» i«^I«rtg»f phitofqf^i^s 

Toiq. I. 4X«. 211, & 21*. . , v 
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•'-* de la frôvidënëè * lorsque je change fet 

; 9 modifications de la matière ,(8è<ïtiç je renda 

!Î qtlaitée^ tinfe -botfle que les premières loix 

* W du mouvement y Veltà-diréiles' loix de 

» là Création & de la Confervation avoient 

: # fait ronde ? Non , Taris douté, je ne fais 

^qti'tffer du drfiît, qui' m'a été donné, & 

^ en ce fens^jpùis troublera tna fantaijfîe 

* foute' la 'Nature 1 , fans qu*on puifie dire 

9 que jet m'oppofe à la Providence # \ 

- ; % torfque mon Ame fera féparée de mon 
' fr corps, y aura-t-il moins d'ordre & moins 
'• m dérangement, dans l'Univers? Groyer- 
v * vous que cette nouvelle cbtpbinaifon foit 

» moins parfaite $' & moins dépendante des , 

- 9 lôiï générales? Que les Ouvrages de Dieu 
u 9 îoiènt moin? grande ; où plutôt moins inj- 
~ 9 menfes"? 

9 Croyez- vous que mon corps devenu un 
„ épi de^ bled 3 x inrver , un ga£on,foit chan- 
9 gé en un ouvrage de la nature moins <H- 
9 gne d'elle,' & que mon Ame'dégagéé de 
\ tout ce qu'elle avoit de^terreftre foit de* 
9 venue moins fublime *V- • ? ; " ; 

9 Toutes ce^ îd^es, mon cher * Ibbe», 
. „' n'orft d'autre foùrcè que nôtre drgueil ; 
9 nous ne fentpns point notre petitefle, 
9 & malgré qu'on en ait,* nous voulons 
w .ôtte compïé* dans l'univers > y figurer», 
9 & y être un objet "important. Nous nous 
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* imaginons que ranéantiffement d*aa Etre 
w auffi parfait que nous , déjgraderok toute 
w la nature ;& nous ne concevons pas qu'un 
m tomme de plus ou de moins dans 4e mon* 

* de , que dis- je, fous les homme* enfem- 
w ble , cent millions de terres * cpm me la nô* 
» tre , ne font qu'un atome fubtil & délié 
„ que .Dietf n'appej-çoit qp'à «aafe de l'im- 
„ menfité de fes conqoiflances 'V 

Voici comme M» Formey a fu renyerfet 
«en peu de mots, tout ce pompeux étalage 
de raîfons captieufes. 

9 Le raifonnement de cet habile Auteur, 
oTert>ïs r Je le dire, (c'eft lui qui parle) eft* 
tout-à- fait puérile. D'abord il compare te 
changement des modifications de la matière 
avec la diflblution de notre individu , com- 
me fi de bonne foi arrondir un quarré, ou 
quarrer une boule, et oient des avions pa- 
reilles à celle de tuer un homme , ou de fe 
tuer foi-même, Enfuite il fuppofe très-peu 
philofophiquement , qu'il y a du petit & du 
grand aux yeux de Dieu, & fous prétexte 
que l'homme tient fort peu de plgcq dans h 
nature, fl en infère qu'il peut difpofer de 
foi - même à fon gré* Quelle cQnféquence 1 
L'Ame humaine animât «elle un corps égal 
ou inférieur à celui <¥yp Çiroq, en feroifr 
elle moins une; portion de l'Univers , mife 
. en fii place par lamême ju^ifl qui a jtUomé 


à 


le Soleil, & renfermé h mer dans fon litf 
Son prix dépend-il du volume de la matière 
qui environne 5 & Parrangement de la Na- 
ture n'eft»il pas altéré par la deftruâion d'iftr 
Nai», comme par celle d'un Géant? Ajou- 
tent que ces faufles idées de la petitefle de 
l'homme concluent au meurtre des autres , 
comme II celui de nous-mêmes; car qtiimpor* 
te qu'il y ait un homme déplus ** d& moins dans- 
le monde"? 

l - -S- IL ,. 

Réfutation du morceau apologétique du Suicidé 
^ui fe trouve, dans le livre infiiuk* Sffi*** ** 
la Nature. 

L'auteur de ce livre abominable, rempli 
de faux principes > de définitions arbitraires , 
d'hipothèfes ridicules, d'abfurdités , de con- 
ttedtétibns, de mots vagues, indéterminés, 
employés tantôt dans un fens, tantôt dans 
un atttre, d'ambiguïtés captieufe^ & fophifti- 
qties -, d'èxpofés infidèles des fentiments re* 
çus parmi iesphiïofbpbea théiftes & les thécn 
logiens , dont il confond les fyftémes* attri- 
buant à tous les opinions abfurdes & pres- 
que généralement rejettées de quelques-uns, 4 
fobftituant fouvent fts propres imaginations 
à lettre principes pour en tirer des confé- 
qucMU» <ontmireé aux teers* & efe leè v*» 
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rites les plus frappante*; f« tffotireqt wlffir. 
ciçufement liées avec des faufijetés diflicites 
4 fentir, pour mieuj fédqirflpçtte foule de 
Leéteurs peu exercés dan* I r art de démêler, 
un fophifine d'un bon arguai, qu qqi nç 
ceniioiflaot ni les opinions pfcnlQfepbiquer& 
théologjque* que Ton cqmbpt, T}| les raifoat» 
fur lesquelles elles fe fondent se finiraient 
juger fi ces opinions fopt.fidétaMOt rappoiv 
tées & ces raifons viftorieufement <;oâbaN 
tues ; r Auteur^ dis- je, de cp ^re n*ooftru$iw 
eu un Athée décidé , qui a eflayé d'étal V 
Ja légitimité du Suicide A>* f^aprwcip^sd'iV 1 . 
xWifine , uns pouvoir y réuflir* Je dis fyf&\ 
pouvoir y réuijfir; «on feuler^ t .parce que 
ces principes font fauf,, mais encore parce 
que la confluence qu'il en tire^quelawW 
met fin pour jamais à toitfe pwift, $ qp'il 
efb de k fageffe d'y recourir» qpapd 1* vie. 
devient inû^oit^le^. j^e» réfuta .pas car T 
uinemcoitiSc cécefîaire^eptr^; 

i. Qixefes principes Jfaw^feux^ c'eft ce 
qu'ont démontré Mî&de Ç#illo», Ber- 
gier 5 & Htfland dont ta.fiKeUeines réfiK 
tatianâ qu*ils-,en ont fai^s, JVr^ipyoieççux 
^ui auront ^efcin de lesiire.pgtur.ie perftia* 
der que ltyûveq eft l'ouvrage d'une JntdjU- 
gepce fuprênpe , & qui^e Jienxirof&jps d*eux 
mêmes qu'il c$ inftqifl^n» j^ exflraragwt 
d'en attribjierj^iitence^ ttywiœmwt* 
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h éonfèrvatioû à ucfe néceffité aveugle qui 
agit fans choix y fans raifon , fans ordre y 
fans deUfeta -, qu'il ne le feroit de foutenir 
qtte îâ maifon qulls habitent, la pendule > 
qu'ils ont dans leur chambre, ou la montre 
tjtfils portent dans leur gouffet font des ef- 
fets d'une telle taûfe, & non des produc* 
tîons d'ouvriers intelligents qui les ont fai- 
tes pour les ufages auxquels elles fervent* 
SU eft iâlpoffible à l'homme qui n 9 a pas per- 
du le fens commun de croire qu'un ouvrage 
xte tnéchanique tel <JU'un tnoulîto , Mie pen* 
* duïe, une montre êxifte par une faite néces* 
faire des mouvements eflentiels ou acquis de 
fes parties, par lesquels elles fe font fortui- 
tement arrangées Ôcxotûbmées dans l'ordre 
où où les Voit , & pour là fin qu'elles rem- 
pliffent , fans l'intervention d'aucun Etre 
intelligent qui ait été en elles ou hors d'el- 
les; comment pourroit-on fe perfuader que 
l'immenfe Univers dont le méch&nifme eft 
infiniment plus compliqué & plus merveil- 
leux que celui d'aucun ouvrage qUelcon* 
que de Part, puiffe être le réfultat d'une 
caufe privée de toute intelligence , de tou* 
të vue> dé tôùtfe volonté, de toute habi- 
leté, de toute fageffe, & qui n'eft qu'une 
force ittéfiftible & aveugle. Cette abfur- 
dite eft'fi palpable qu'elle démontre feule 
Feaftence d'un Dieu créateur. Mais quand 

fe». 
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de cet être vraiment nécetfàir e v 
ne feroit que probable > cette probabilité 
itaffirok pouf devoir empêcher le ftge de le 
détruire^ puifque nous avons prouvé dan* 
tout ce Livre ^ par tes lumières de la raifou 
& les indications mêmes de la nature» qui 
dans la ftippofition qu*il y aie un Dieu auteur 
de notre Etre comme celui de toùteschpfes» 
il pe nous donne pas le droit de nous ôter 
la vie quand nous nous déplaifons dans lei 
états où il «nous a mis » mais qu'il veut an 
contraire que nous la gardions» jufqu'à ce 
qu'il nous la reprenne lui-même par des mo* 
yens naturels indépendants dé nous» comme 
Vont été ceux dont il s'eft fervi pour août 
la donner* 

ÏI. Voyons maintenant fi dans les princi- 
pes même de l'Auteur du Syftême de la na- 
ture» la conféquence qu'il en tire, que là 
mort mef £n pour jamais à toute peine» en* 
lof te qu'il eft de la fageffe d'y recourir quand 
la vie devient infupportable , eft une confé- 
quence certaine & néceflaire. Il la déduit 
de 4 raiifons. x. De ce que n'y ayant point 
de "Dieu (comme il le fuppofe fur dès preu* 
ves infuffifantes & faufles) l'bomme n'a au- 
cun compte à lui rendre > n'a rien à en efpé* 
rer» ni rien à en craindre» & que n'étant 
lui-même qu'une matière organifée d'une 
certaine manière» fon Etre aftuel qui le rend 
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capable de fouffrance périt pour toujours par 
la mort qui détruit fon Orgartifttion* 

Mais fans dire ici ce qu'ont fibien montré 
les excellents Auteurs qirî ont réfuté cet 
Athée : Qu'il eft très douteux qu'il n'y ait 
en nous que matière , qu'il y ait même de 
là matière proprement dite dartsTUhi vers , 
& combien il eft abfurde d'attribuer à que!» 
que organifation que ce foit Pin telligence , 
la penfée * le jugement, la volonté, le fen- 
âmerit, qui font des facultés dans lesquelles 
nous ne découvrons pas même une ombre 
d'analogie ou de rapport avec les propriété* 
éflbntielles, ou dérivées de la matière, & qui 
doivent par conféquent avoir en nous un 
principe , un fujet tout différent d'elle, puis- 
qu'il eft bien certain que nous fommes doués 
de toutes ces facultés; quelle afliirance nous 
donnera-t-on que l'organe intérieur, penftnc, 
râifonnant, voulant, fentant fon exiftfcnce 
individuelle & fes états propres , organe re- 
connu dans l'homme par l'Auteur du Syftt* 
me de la nature , qui ne prétend parque tou- 
tes les parties du corps humain aient la con* 
fcience du moi , ni la faculté de penfer/d* 
raifonner, de juger, de vouloir que nous 
avons tous, & qui ne fegardè ces parties 
corporelles que comme des moyens tte ren- 
dre aftive cette faculté de l'organe ittérietiri 
quelle aflUrafrce , dis- je , nous ddt»ettH>on > 
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que cet orgaûe* quel qu'il foie , fptrittifel oth 
matériel * eft entièrement détruit par la mort * 
Rien ne s'anéattfHTant dans Ja nature > quand 
les liens qui le retienne* dans le corps ti& 
ejle l'a, rois font. rompus» ne fe peut -il pas 
quitta ré far quelque force cachée, il paiTe> 
comme on craie de feu ou de lumière 9 ("car 
nous ne fa voit*, pas de quoi il eft cofflpofé} 
dans queâqu^aucre région , ou demeure dans 
celle de la tetré , & entre tel qu'il eft , aveâ 
fa fenûbàKté phyfique & (a confdence de lui- 
même > dans quelque corps inconnu oh atta» 
ebé, malgré lui, par une attraction puifian* 
te, ion fort devienne mille fois plusfâcheuÉ*. 
qu'il ne i'étoit dans le corps qu'il aura quitté 
contre Tordre la nature? Oui» fans doute * 
cela fe peut félon tous les fyftëmes d'Athéis. 
m'e comme félon tous les fyftëmes de Philo- 
, fophie&de Religion Ça): Perfonne n*a de* 
preuves du contraire. Notre organe intel* 
lèôuel ôefenfitif eft un phénomène de la na- 
ture inexplicable. Dès qu'on n'admet point 
de Dieu , il eft impoffible de (avoir ce que 
cet organe devient après la diflblution du 
corps » s*il meurt ou s'il continue de viv« * 
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(•) Voyez là defius l'Effai Analytique, de l'ame çh< 
V & XXiV; Et la PaUngénéfie philosophique Tom. IL 
Partie? X1V-XXIL de M, Charles Bonnet célebrtf 
Philofopbe de Genève. 
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s'il cefle de fentir, de penfer, de fouffrir, 
d'agir, bu s'il conferve ces propriétés & les 
exerce. L'une ou l'autre de ces alternatives 
eft néceflairement Ton fort ; mais la dernière 
n'ayant pas moins de probabilités pour elle y 
que la première, fi même elle n'en a pas 
davantage, on ne fauroit décider par les prin- 
cipes de l'Auteur que je combats , laquelle 
des deux a lieu. La Philofophie éclairée par 
une Révélation divine peut feule nous don- 
ner des lumières fûtes la deflus ; hors d'elle 
nous ne trouvons à ce fujet qu'incertitudes 
& que ténèbres. Mais puifque dans le fyftê- 
me de l'Atbéifme il eft fi douteux , fi incer- 
tain que notre organe de la penfée & du fen- 
timent périfie à la mort avec le corps qu'il 
anime ; puisqu'il eft fi poffible & fi probable 
qu'il fubfifte toujours avec toutes fes pro- 
priétés , au fein d'une nature où rien ne s'a- 
néantit & où les eflences des chofes ne font 
que changer de modifications & de rapports; 
puisqu'enfin cet organe eft plus ou moins 
heureux ou malheureux , félon que lui & les 
autres Etres qui reqvironnent fe tiennent 
plus ou moins dans l'ordre commun de la na- 
ture*, n'eft-ce pas fe jouer des hommes que 
de leur promettre l'affranchilTement de toute 
peine s'ils veulent fe donner la mort? Et le 
Suicide qui fait fortir de Tordre commun de 
la nature, n'eft*il pas toujours Taftion la 
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plus dangereufe & la plus imprudente, foit 
qu'on admette un Dieu , foie qu'on ne l'ad- 
mette point? 

Il eft vrai que pourconfbler ceux qui veu- 
lent fe tuer, on leur dit qu'ils ne font que 
céder à la néceffité àonùk (ont les foibks joua* r 
9 que toutes leurs aftions font indispenfa- 
» bles & dépendantes d'une caufe qui les 
„ meut à leur infçu, malgré eux, & qui 

* leur fait accomplir à chaque inftant queU 
» qu'un de fes décrets ; de forte que fi la 
9 même force qui oblige tous les Etres in- 
m telligents à chérir leur exiftence rend cel- 
9 le d'un homme fi pénible & fi cruelle qu'il 
„ la trouve odieufe & infupportable, il fort 
9 de fon efpèce , Tordre eft détruit pour lui* 
9 & en fe privant de la vie , il accomplit un 

# arrêt de la nature , qui veut qu'il n'exifte 
9 plus ; qu'enfin cette nature a travaillé pen- 
9 daqt des milliers d'années à former dans le 
9 fein de la terre le fer qui doit trancher fea 
9 jours. 

C'eft au fujet de la liberté que l'on voit 
combien l'Auteur abufe des termes , & prête 
aux autres de faufles idées. Jamais perfonne 
que je lâche n'a prétendu que la liberté de 
l'homme confiflât dans l'indépandance de fes 
fens , des objets extérieurs , de fes idées* 
de tout motif , de toute la nature ; c'eft pour- 
tant là l'idée qu'il fuppofe qu'on & fait de la 
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libexté de l'ame, & le &mfaie qu'il combat, 
UTemble même qu'il n'en ait pas voulu nier 
d'autre ou qu'il foie tombé en contradiction 
avec lui môme. Car outre qu'il recontiott 
que notre cerveau fe donné des modifications à 
ktimfae; que non feulement notre orgftne inté- 
rieur opperçoit Us modifications qu'il reçoit du 
(kbors, mais qu'il a encore le pouvoir defe ma* 
défier lui-même, & de coafidérer les changements 
ou les mouvements qui fe pajfent en lui ouf es pro- 
pres opérations ; > que te jugement efi la faculté 
qu'a le cerveau de comparer entr'eUes les modifi- 
cations ou les idées qu'il reçoit ou qttil a te fou» 
voir de réveiller en lui-même ^ afin d*en décou- 
vrir les rapports ou les effets $ que la volonté $ 
une modification de notre cerveau par laquelle il 
$ dispofe À ïaQion , que les idées intérieures; 
qui font naître cette dispofition de notre cerveau 
s'appellent motifs , parce que ce font les r efforts on 
mobiles qui le déterminent k l'aSUoni qu'ainfi 
{es aStions volontaires font des mouvements du 
corps déterminés par les modifications du cerveau , 
fans -dire fi c'efb également par les modifica- 
tions qu'il fe donne à lui-même & parcelles 
qu'il reçoit du dehors , ou feulement par les 
dernières , diftinâion néceflaire s'il vouloit 
combattre la vraie liberté; qu'enfin la fa- 
çulté (fappercevoùr ou d'être modifié tant par la 
pbjtts extérieurs que par lui mémo % dont notre 
9*19?* intérieur jwit ,fe défigne quelquefois fous 
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le mm ^entendement (a), ce qui eft attribuer 
ce me femble bien clairement à l'homme la 
liberté, en même temps qu'on la lui dispute: 
outre cela , cjis-je > après avoir fait tous fes 
efforts pour montrer qu'il n'eft pas libre , 
on vient nous dire qu'on n$ prétend poùn em- 
parer f homme à un corps finalement mû par 
une caufe impulfive (6) , & l'on avoue que 
la multiplicité & la diverfité des caufis qui 
agiffent fur nous fouvent à notre infeu , font 
qu'il musefi impojfible^ ou du moins très dif- 
ficile de remonter aux vrais principes de nos 
propres actions & encore moins des aQions des 
autres (c). Comment donc ofe- 1- on déci- 
der fi affirmativement que nous ne fommes 
pas libres , & que notre ame n'a pas une ac- 
tivité propre qu'elle exerce avec jugement 
& avec choix , en conféquénee des motifs 
qui s'offrent à elle , ou des perceptions , des 
idées qu'elle a des chofes, & des réflexions 
qu'elle fait fur ces idées? N'avons» nous pas 
un fentiment fecret, intime, profond de 
cette aftivhéî & ce fentiment ne nous prou- 
ve-t-il pas allez que nous fommes libres? 
La liberté eft le pouvoir d'agir ou de faire 


. (a) Tom. I. ch. 8. pag. 113. X14. H5« *i6. 
(b) Ibid. ch. II. pag. 208. 
(0 Ibid. ch. II. p. 210. 
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ce que Ton veut. Or j'en appelle i It ©oui 
fcience de tous les hommes , ne fentent-il* 
pas qu'ils ont ce pouvoir? Ne l'exercent-ite 
pas chaque jour ? N'agiffent-ils pas ordinai- 
rement dans mille occaflons comme s'ils 
étoient bien fûrs de Ta voir? Notre Auteujr 
lui-même % malgré Çon fyftème de la nécefficé-, 
ne le fuppofe-t-il pas en l'homme lorsqu'il 
l'exhorte i la vertu ? Cette liberté eft fan$ 
doute dépendante des motifs intérieurs & des 
caufes extérieures , elle eft limitée; mais.» 
pour cçla, elle n'en eft pas njQins réelle dans 
un grand, nombre de cas. Le prifoonier quj 
se celle de vouloir fon éJargiffement % n'a pas , 
j'en conviens , la liberté de fortir de fa prir 
îbn : mais ne peut-il pas , s'il le veut , s'abftc 
nk de manger & fe laitier mourir de faim ? 
]1 eft donc libre à cet égard comme à bien 
d'autres pareils ; l'homme n'eft donc pas en 
tout un foible jouet entre les mains (Tune né* 
çeffiti pbyfique; & ce principe détectable qui 
exeuferoit les plus horribles crimes, (car la, 
Nature avoit travaillé pendant dès milliers dan-, 
fées & former dans le Jesn de la terre le fer dont 
Ravaillaïc fe fervit pour affadi ner Henri IV, 
comme elle a travaillé à former celui dont 
on nous confeille de trancher nos fours dans 
le malheur) ce principe , dis-je, dételtable, 
p'eft pas affez certain pour devoir engager 
liq homme qui n'eft pas, fpu> à, faire \inc 
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dont il ne çonnoit pas le* faîtes, 
& par laquelle il déciderait irrévocablement 
de fa deflinée éternelle. - * 

Après tout qu'eft-ce que cette néceffité 
dont on prétend que nous {bromes les jouets? 
lx mot de néceffité 9 dit très bien M. Rouleau 
dans fon Emile (a) , nefignifterien. En effet, 
£ Ton n'entend pas, parla, une Caulè éter* 
nelle & intelligente , qui exifte néceflaire* 
ment par elle-même, telle qu'eft Dieu, ce 
mot de néceffité n'a aucun fens. Appliqué 
jl la nature, c'eft- à-dire , à l'enfemblç des 
Etres qui compofent l'univers, Dieu excep- 
té , il ne peqt défigner que les loix phyûques 
établies entre ces Etres. Ces loix ne font 
que les réfultats des rapports de ces Etres ; 
& ces Etres de même que leurs rapports ne 
font point confiants, ils fe détruifent, & 
font fucceffivement place à d'autres de la 
même efpèce, fans être les mêmes indivi- 
duellement : leur contingence a été démon- 
trée par tous les Philofophes théiftes, & 
l'Auteur du Syflême de la nature eft forcé 
de la reconnoître. La néceffité qui a établi 
les loix qui réfultent d'eux, ne réûde donc 
point en eux» ni par conféquent dans la na- 
ture qui n'eft que leur aflemblage. Où fera- 
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(•) Tpm. III. dans la confelfion du Piètre Savoyar<J. 
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, r-*Ue dônd, fc*îi n'y a pcnndde Dieu? DVto 
**tendroiefltiflsdbtiC, dàns ; fceça«, ces Etres 
contingents? Qui aurait établi leurs rap- 
porte & 1M&-S loi*? Il eft évident qu'ils fe- 
roient alors des effets fans caufe, & quç 
1fe mot de riéceffité n'aurait point de feus. 
'Afin, qu'il en ait un , il faut fuppofer ira 
Etre nécessairement éxiftant , auteur de tous 
• fcs autres '& de letirs rapports. C'eft fon 
ériftence feule qui eft néceffaire ; il n'y a 
point d'autre néceffité abfolue & propre- 
ment dite. Mais l'Etre néceffaire en éta- 
bliflant entre les autres Etres des loix né- 
ceffaires pour certaines 6ns qu'il a voulu 
leur faire remplir, a accommodé ces loix 
à la nature de ces Etres & à leurs fins di~ 
verfes; de forte que, non feulement elles 
li'ont qu'une néceffité hypothétique, mais 
encore elles fdnt fi bien afibrties à la li- 
berté des Etres intelligents , qu'elles la leur 
biffent toute entière à certains égards , tan- 
dis qu'elles les entraînent néceflkirement à 
d'autres. J'en appelle encore ici au fen- 
timent intérieur de chacun. » On a beau 
» me difputer cela, dit Mr. Rouffeau, je 
„ le fens , & ce fentimenc qui me parle eft 
» plus fort que la raifon qui le combat. 
» Sans doute je ne fuis pas libre de ne pas 
» vouloir mon propre bien , je ne fuis pas 
* libre de vouloir mon mal ; mais ma li* 
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« berté confifte en cela même, que je ne 
• puis vouloir que ce qui nfeft canven p » 
» ble, ou que j'eftime tel, fans que rien 
« d'étranger à moi me détermine. S'enfuit- 
» il que je ne fois pas mon maître , patte 
« que je ne fuis pas le maître d'être un au- 
„ tre que moi' 9 (a)? On voit par là que le 
principe de l'Auteur du livre fur leSyîlêûie 
de la nature , eft faux* de même quel fconfé- 
^uence qu'il en tire. C'èft.bien une .néces- 
sité que celui qui fe tue, meure; mais ce 
. n'en eft pas une de fe tuer. C'eft peut-être 
auflj une néceffité de fe tuer, quand on eft 
fou ou frénétique à un certain point ; mais 
ce n'en eft pas une , du moins toujours > de 
devenir fou ou frénétique à ce point, La 
raifon pourroit prévenir bien des écarts & 
des malheurs que l'on regarde comme des 
fuites néceflàires de caufes naturelles : hor- 
mis quelques individus qui naiflenc imbéciles 
ou fous y ou qui le deviennent par une ma- 
ladie ou quelqu'autre accident indépendant 
d'eux 9 nous fommes tous des Etres raifon- 
nables; c'eft à nous donc à nous fervir de 
notre raifon & à faire enforte denouslacon- 
fërver. Celui qui ne fait pas ufage de la tien- 
ne y ou qui Ta perdue par fa faute > & qui fe 


(a) Emile. Tom. III.. 
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tue en conféquence d'un dérangement d'es^ 
'prît qu'il eût pu éviter, s'il l'a voit voulu , 
ne cède donc point ,' à proprement parler >. 
à. la néceffité; il enfreint les loix de feu 
Créateur, & agit contre la néceffité mora- 
le qu'il lui impofa en lui donnant la faifon. 

La féconde raifon fur laquelle cet Auteur 
fonde la légitimité du Suicide ,eft tirée de ce 
que fi nous examinons les rapports de F homme 
avec la nature , nous verrons que leurs enga- 
gements ne fureta ni volontaires du côté du 
dernier y ni réciproques du côté de la nature ou 
de fin Auteur. La volonté de F homme, ajou- 
te- t-il, n'eut aucune part À fa naiflànce, feft 
communément contre fin gré qu'il efi forcé de 
finir. Ex voila précisément pourquoi , il ne 
lui eft pas permis de quitter la vie, fans 
Tordre de la nature ou de fon auteur de qui 
il Ta tient. S'il n'a pas dépendu de lui de 
ne la point recevoir, il ne doit pas dépen- 
dre de lui de la reftituerj il doit attendre 
qu'elle lui foit reprife. > 

Il eft très vrai que Pbomme ne peut amer 
fin Etre qu'à condition d'être heureux , & que 
fi la nature entière lui refufoU le bonheur, il 
auroit droit de renoncer à l'exiftence & de 
s'anéantir , s'il le pou voit Mais où eft 
l'homme à qui la nature entière refufi le bon* 
ieur? Ce n'eft que pour nous le procurer 
que Dieu nous a créés & que la nature 
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travaille: mois ce bonheur dépend de ce* 
taines qualités phyfiques & morales qui ne 
pouvoient pas nous être imprimées, & que 
nous devons acquérir avant de le pouvoir 
pofféder. Ceft pour nous y préparer que 
nous fbmmes fur la terre. Attendons que 
le temps de notre probation Toit fini : rap- 
portons le de notre mieux à la grande fin 
pour laquelle il nous eft donné : & quand 
celui de la jouiflance fera venu , quand la na- 
ture nous aura fait palier dans un nouvel or* 
dre de chofes » fi nous ne nous y trouvons 
pas heureux , alors nous pourrons nous plain- 
dre de la nature au de fin auteur. On ne doit 
pas juger de fon bonheur ni de Ton malheur, 
fiir quelques parties agréables ou fâcheufes_ 
de fon exiftence , maïs fur la fomme totale 
des plaifirs & des peines qu'on aura eu en 
partage pendant tout le cours de fa durée. 
Or y pour des Etres immortels > que feront 
20 9 30 , 80 ans malheureux, auprès de la^ 
félicité éternelle qui leur eft réfervée & qu'if 
ne tient qu'à eux de s'aflurer ? Un point im* 
perceptible que le bonheur de l'éternité ab- 
sorbera, comme la mer abforbe une goûte de 
pluie. Faut -il donc tantfe récrier fur les 

maux paflagers de cette courte vie? 

Sa troifieme raifon rentre dans celle* que 
nous avons déjà réfutée? JEJle eftprifede la ré- 
ciprocité des conditions du pafteibcial, dont' 
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ih prétend que la Société dégage les membres 
efc ne leur tenant pas les fiennes* Je ren* 
voie à ce que f ai dit là deflus > & pour le con* 
fkmer , je me contenterai de rapporter ici 
ce que Mr. de Caftillon dofteur en Droit & 
éh Phflofophie, de F Académie Royale des 
Séien<!es& Belles-Lettres de Berlin à répon* 
du à l'Auteur dans le livre profond , cité plus 
Haut > qu'il a écrit contre le Syftême de la 
nature. 
* * Le citoyen qui a&uèllement trouve fon 

* extftence ' pénible , a reciré de la Société 
« l'avantage d'avoir été protégé , défendu » 
9 & rendu heureux par le pafTé , & far- tout 
« pendant l'enfance , temps auquel tout ci* 
» toyen eft incapable de rendre fervice à fa 
« patrie. En récorapenfe la Société exige 
„ que fes membres fe confervent pour fon 
% fervice, même lorsqu'elle , ou ceux qui la 
« reprifentent & qui n'ont aucun droit de la 
« priver des fiens, les traitent avec dureté ^ 
9 avec injuftice >& leur rendent leur exi/lencepé* 

„ nible. 
m D'ailleurs eft-ce la faute de la Société , 

* fi l y indigence & la bonté viennent menacer un 
» de fes membres au milieu d*un monde dédai- 
„ gneux 9 endurcit Si des amts perfides lui 
« tournent le dos dans Fadoerfité? Si une femme 
» tnfikUe outrage fin cœur ? Si des enfants in- 
» gr*»& rebelles affligent fa vitiUtffcï Si lui* 
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même, il a ètdaflfefc imprudent pour met- 
tre/^ bonheur eucluffidunïqudqueofyetqifdi 
Uù foit $mp*ff&k de fe ftocurtr\ Si par m 
fuito de fa propre conduite 5 te chagrin* 
les nmùré&yia wt&ancotie, le difè/poir ont 
défiguré pour lui le fpë&ack de Funivert* 
Pourquoi donc privent- il la Société à la* 
quelle il doit fa naiflance> fon éducation, 
& tant de jours heureux, des avantager 
mutuels quelle a droit d'attendre? Parce 
* qu'un homme fe croit malheureux , que 
même il l'eft, s'enfuit-il quV/ ne peut peu» 
trabailkr au Bonheur de la Société ? L % bom* 
me qui) fi trouvant inutile & font rtffour- 
ces dam la ville où le fort Va fait naître, 
irok dam fon chagrin fe plonger dant lëfb* 
litude 9 féroît beaucoup mieux s'il dier^ 
choit à fe rendre utile & à fe procurer 
des reflburees, tteuxchofes qui ne man- 
quent jamais à ceux qui les cherchent 
férieuftmént; Cependant H fi'eft pas auffi 
blâmable que celui qui fe eue par défit' 
poir. Ce dernier Hfole pour toujours, 
& le premier pour un temps ; : il peut 
revenir à la ville , fa patrie peut le trou- 
ver dans le befoin'\ 
La quatrième & dermèhé raifon, alléguée en 
faveur du Suicide, par l'Auteur duSyftéme 
de la nafiupè*fe réduit à ce fjufe&r botimee 
ne tégkêt y 1k\on lui, leurs jugements quejvr 


leur propre fitpoH de fentir; enforte qu'Us gp* 
pollen* foibleffe ou délire ïe$ uGHorn viokmt 
qu'ils croient peu proportionnée* à leurs tau/es* 
& qu'ils ne condamnent dans les autres que 
ce qu'ils s'imagipept qu'ils ne feraient ou 
rie feraient pas eur» mêmes, s'ils écoient 
exaftement à leur placé. Comme fi f de ce que . 
nous pourrions faire dans les circonstances . 
précifes de nos femblables ce que nous blâ- 
mons efi eux, il s'enfuivoit qu'il n'y eut 
rien de blâmable en foi ou de fa nature; - 
eomme s'il n'y avoit pas en nous d'autre ré* 
gle de nos jugements que nos façons parti* . 
culières de voir les cbofes & d'en être affec- 
tés ;coa|me fi la raifon qui nous eftcommu*. 
se à tous 9 n'étoit pas une régie univerfelle 
qui nous faffe juger fainement dans les cas 
généraux , de nos a&ions & de celles des au- 
tres 9 indépendamment de nos goûts & de 
nos paflîons propres; comme s'il étoit bien 
décidé que nous n'ayons ' pas ce fins moral 
dont, les Hutcbefon y les Hume, les Robinet* 
ont prefque démontré rexiilence en nous % 
& que nous ne puflïons pas ditcerner auflî 
fùrement dans les mœurs le beau & le laid » 
le jufte & l'injufte., l'honnête & le dés* 
hçnnête , la vertu & le vice , que nous 
tfifcernons dans le pbyfique le bon & le 
mauvais, Je fort & le foible, le grand & 
le petit, le blanc & le noir » ou qu'il n'y 
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cftt rie? 4e réd , rien de fnétaphyfiqiiemftjfc 
vrai dans le* jugements communs que nouf 
portons fur les unes & les autres de ces cfcf» 
férentes qualités, nais que tout y fût arbi- 
traire & de pure convention. U efl vifibl# 
que l'auteur veut tout confondre dans la 
morale 9 qu'il n'admet aucune diftinftion na- 
turelle & néceflajre entre le bien & le mal 
inoraU encre la reconnoiflance & Pingr^titu* 
de, la fidélité & la perfidie, & qu'à fes yen* 
on honnête homme n'eft pas plus eltimabls 
/qu'un fripon , ni un bienfaiteur généreux 
plus qu'un aflaffin barbare. Voila la fublûnc 
philofopbie qu'il nous enfeigne, & l'utile lu- 
mière qu'il nous préfente pour diffiper «nos 
ténèbres J II n'eft pas douteux que tous ceu? 
qui goûteront fes abominables principes , fe 
tueront dès que la vie leur fera trop £ char* 
ge ; mais il n'y aura p?s jû grand mal pour I» 
Société, Ils diflbpdr.ont défespérément leurs 
corps , mais s'anéantiront-ils? détrujront-ils 
leur principe fendant $ penfant? ç'eft ce 
.qu'on peut les défier de faire. Amélioreront- 
ils le/tr fort, en rompant -les Ijejis de la vie t 
<c*eft .ce qui eft très Incertain , très peu vrai- 
fembUblp , & qu'pu peut très fort révoquer 
,en dQUte. Ils feront donc des fous, et cte 
grands £>us? Qui, certainement; mais 1» 
terre fera délivrée d'eux * comme le fojuhai- 
» l'WtciW de cet horrible fyftlaie. I4&r 
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âftl, dit-il, s/en Jèrtrihdk pas plus bèOrèufe^ 
fiF on pouvait parvenir àperfuùAraûxmécbants 
éôter de devant nos yeux des objet s incommodes 
9 que ht loix à leur dé faut font fàrtits de dé- 
truite \ ta méchants neferoient-i&pni plus beù~ 
feux-, ith prévenaient labontt^'ltsfuppïicts 
toilètirfifodtfhés. Sans doute qûïK feraient 
pltft hedrèùx, puisqu'ils mourroiëtït d*ùrtè 
itiort plus douce , mais cette reffoùrœ en 
âgflruifarit ïe ftul tfein qui peut les retenir, 
lie ferolt-elle pas propre à augmeriter le nom- 
bre des malfaiteurs ? n'ehcouragerôic - elle 
pis leur méchanceté, leur fcélérate/Te ? & la 
Société en dëviendroit - elle plus heûreufe ? 
ferifiû fi les méchants fe gfcrantifibierit par là 
tiés 'plus- cfiiels fbpplices éè cette -viè f s'Ô* 
tant: un ttibyen qui fert foùVetot 4l leur coin 
Vètâcta,' ils s'éxpoferoîent 'd'avantage aux 
tourments plus affteux encore- de la vie ave» 
^îrfuppofé qu'il y en ait une. * Ceft ce que 
ràiiteur avoue lorsqu'il dit: Pour qaele Sui- 
cide fût puni dans Pàutrevse*&fo J ïepentit ée 
fa démarche précipitée, a faudrokqtPU fifur. 
vécût à lui 'même. Or? il n*a pas démontré 
"qu'on ne fe flirVît point à la mort: donc H 
y a un grand danger à fetùer; donc en cofi- 
feillaiit le Suicide, il ne âomte aux hommes 
qu'un cônfeilfUûefte, qu'il 'ferdt téméhiirfe 
& infenté de fuivrfe; . . ■ >. 
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Réfutation Jet raiforts la plus fpéoitufts emplo- 
yées dam la Nouvelle Héloife^ pour établir le 
' droit defe tuer fin - mime. 

M. kouffeau dans la XXIe Lettre du troi- 
fieme volume de la Nouvelle Hélolfe> réduit 
la queftion fi le Suicide efl légitime , à cette pro- 
portion fondamentale : „ Chercher fon bien 
» êc fuir Ion mal en ce qui n'offenfe point 
» autrui * c'eft le droit de la nature. Quand 
» notre vie efl un mal pour nous & n'eft un ' 
» bien pour perfonne , il eft donc permis de ' 
„ s'en délivrer. S'il y a dans le monde une 
„ maxime évidente & certaine je penfe que 
„ c*eft celle-là,, & fi Ton venoit à bout de 
» la renyerfer , il n'y a point d'aftipn hu- 
9 maine dont ojn ne pût faire un crime *\ 

J'accorde le principe, & je nie la confé- 
quence. Le principe eft .en effet incontefta* 
ble, fi par autrui, on n'entend pas feulement* 
quelqu'un de fes femblables , nrçi$ suffi la Di- 
vinité. Car , quoique Dieu ne puffle pas 
être offenfë à la manière des homnjes ; il Teft 
d'une façon qui lui eft particulière, quand 
fes créatures intelligentes & libres oient em- 
piéter fbr fes droits, enfreindre fa volonté, 
s'oppbfêr à fes vues, faire malgré lui, ce qui 
répugne à la nature , à la ralfon , à la con* 
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fcience, ce qui les déshonore on qu'il leur 
défend, & détruire en elles Funion de Pâme 
& du corps qu'il a lui même formée. Cette 
conduite eft offenfante pour Dieu, non en 
ce qu'elle le faflfe fouffrir ou qu'elle lui nuife » 
mais entant qu'elle viole l'ordre dont il eft 
le protecteur &lafource; mais entant qu'elle 
dégrade & diflbut dans l'homme » Pœu vre de 
fes mains dont il eft jaloux & dont il a feul 
le droit de difpcrfer ; mais entant qu'elle eft 
une ingratitude envers lui , un mépris de fes s 
bienfaits , une rébellion contre lesloixde 
fa Providence, une ufurpation de fon au* 
tprité diviqe fur fes créatures. 
, Après avoir donc pofé ce principe : „ Que 
.,, le droit de la nature, c'eft de chercher 
n fon bien & de fuir fon mal en ce qui n'of- 
„ fenfe point autrui *' ; au lieu d'en con- 
clure d'abord , comme fait Mr. R. : „ Que 
\ y quand notre vie eft un mal pour nous , & 
„ n'eft un bien pour perfonne , il eft permis 
„ de s'en délivrer " ; il auroit fallu pour ar- 
gumenter félon les régies & raifonner jufte, 
montrer qu'il eft des cas où le Suicide n'of- 
fenfe Dieu en nulle manière, & où la vie 
de quelqu'un (qui ne peut jamais être un 
bien pour Dieu dont la félicité eft indé- 
pendante de fes Créatures) n'en eft non 
plus un pour perfonne. Car , comme nous 
l'avons déjà prouvé 9 fi le Suicide eft tou- 
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jours funefte pour quelqu'un , pour foi-mê- 
me , ou pour autrui , toujours un exemple 
dangereux pour la Société, toujours une 
anticipation fur les droits facrés de l'Etre 
Suprême ; il s'enfuit du principe même , 
pofé ct-deflus', qu'il n'eft jamais permis de 
s'arracher la vie, & que le Suicide qui étouffe 
la voix de la nature, & en outrage l'Au- 
teur; ne peut être dans aucun cas, un droit 
"de la nature. 

„ Que difent là-deflus nos Sophiftes? 
„ Premièrement ils regardent la vie corn* 
*, me une choie qui n'eft pas à nous, par» 
„ ce qu'elle nous a été donnée; mais c'eft 
„ précifément parce qu'elle nous a été don* 
„ née qu'elle eft à nous". 

On veut que la trie [oit à mut , & que 
nous en puiffions difpofer à notre gré, la 
garder ou nous en défaire comme de notre 
propre bien , pat et que Dieu mut Fa ion* 
née: mais, outre que le don que Oieu 
nous en a fait, n'eft point un don abfolu 
qui la tire de fk dépendance, & nous eu 
rende entièrement les maîtres ; c'eft précis 
fémmt parce que Dieu mut ta donnée , que 
nous la devons foigneufement conîerver, 
Quelcfu'elle foit, elle doit être un bien* 
pour nous , puisque nous la tenons du meil- 
leur des Etres, d'un Père tout-bon, tout- 
puiffant & tout «.fige : mais eftime»t-on la 
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• vie tin bien , quand mécontent: d'elle > on fe 
porte à la détruire? N'eftfçe.pasinontrerau 
contraire, qu'on la regarde^comme immal ip- 
fupportable dont on veut fq délivrer ? N'eft- 
ce pas reprocher à Dieu de n'avoir paj fi* 
ou voulu la rendre telle qu'elle aurait dû 
être co^ftamment > afin qu'elle fût un don 
digne d^lui* doqt on pût Jui favpir gré ? 
N'eft-ce pas lui dire en quelque forte; Sei- 
gneur, vous m'avez fait un «mauvais pré- 
lent : il m'eft fi onéreux;, fi amer que je 
le détefte>.& ne fauroi* le garder plus loqg- 
tems. Je vous le rends: reprçp^z*le ; je n'en 
veux plus. Fauteur? du Suicide ï ne trou- 
vez- vou* ripq là d'injurieux ji ia.&gefie & à 
la bonté de Dieu? 

^ Dieu ne leur a t-il pas donné deux bcas t 
h Cependant quand ils craignent lagapgrfc- 
M ne il? s'en fopt couper un, & finale* deux 
, > a 9 ii le faut. . ta earité eft exafte pour qui 
^ croit l'immortalité de l'ameita^fi je ûcrifie 
^ mon bras àiacoofervatioad'unecbofe plus 
„ précieufe qui eft mon corpf , je facrifieraon 
,» corpi i lf confervation d'une èhofe plus 
,, précieufe qui eft mon bien* être". Dire 
qu'on peut tuer le corps popr çonferver le 
bien-être de l'ame > comme op peçt retrancher 
un membre attaqué de la gangrène , pour pré* 
venir la corruption totejle 4u corps, c'«ft. 
trouver: de la parité où il q'y enapoinu On 
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a'a ngJJ? , r#fpn de doute? que Dieu n'ap- 
prouve j'aropqtatiop #uo bras ou de que}- 
qu'aqtre membre putride qui met la vie ép 
4^oger; au lfcp qye ^ 9 il n'effc pas évident, 
on a dfi mGÂqs de fortes raifpns de croire qu^l 
4W permet ffejps aucup c« le meurtre dp foi- 
snêqie: & 1? (oui risque de lui déplaire n? 
iufifctt pas pour rendre cpê attentat impru- 
dent ^condapwble? Pqr 1ère t ranch empnç 
4e la particc ga»groo4e, r on e(t fur d'arrêter 
la communication du mal » & d'empêcher lç 
4»rp* <ta P^rir * mais eft-çn également fur de 
prpçurqr par la (delfruÇfrq du corps le fou- 
lagsmtnfc 4 le l>ien- être dp Pâme ? no£i cq 
tfeft point en fe d^tryifaijt, gtfon peut fai, 
je fan bonheur; c'eft en vivant en homme 
de bien; c-eft eil fappprt^t ay.ec papence, 
réûguation $ cpqrage les peines de la vie* 
Dans quelque fat qUeuouj/oy pns , la vie eft 
un bien relativement aux avantages qu'on 
en peut retirer pwr te félicité future de, 
fon aiqe; . Tapt jpie npus vivons nous pou* 
vous accroître, perfeââopoer noç vertus: 
e'eft même 4ans If* fitnrëQqp le? plus fâ- 
dœufes, daos les plus giaojjs pjapx , qu'on a 
c&Qsficsl de pratiquer les pli» difficiles & les 
pjus fiihlimes vertus , celtes quf fuppofent en 
Phomme le plus de piété, de force d'efprit, 
d'empire fur lui* même ; & la mefure de nos 
vertus, fera celle de notre bonheur éternel, 
qui en doit être la récoropenfe. 
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Tant s'en faut donc qu'en fe donnant la 
mort , on fafle le bien de fon ame , qu'au 
contraire on lui fait: par là le plus grand tort, 
puisque » non feulement on abrège une vie 
dont elle pouvoit profiter pour fon falot» 
mais qu'encore on «l'expofe à l'éternel re- 
mords d'avoir déplu à Dieu , & perdu pour 
Jamais les immortelles récompenses des ver- 
tus auxquelles elle aurait pu fe former» 
dans l'état pénible, -d'où on l'a imprudem* 
* ment tirée. 

Ainfi il n'y a point de parité entre la né* 
ceflîté de couper un membre qu'un mal in* 
curable rend inutile & funefte pour tout le 
corps » & celle de s'arracher une vie dont 
les malheurs » même bornés dans leur durée , 
peuvent devenir éternellement avantageux 
pour l'ame. La néceffité dans le premier 
cas » eft réelle & preflânte ; elle eft nul* 
le & imaginaire dans le fécond. Ces deux 
cas étant abfolument différents » on ne 
peut pas conclure, que ce qui eft permis 
& de devoir dans l'un » le foit également dans 
l'autre. Tout au contraire » de ce que » pour 
conferver la vie du corps , on eft obligé de 
foufFrir le cruel retranchement & la dure 
perte de fes parties m$me les plus chères » 
parce que Dieu & la raifon veulent que l'on 
facrifie le moins au plus ; il s'enfuit qu'où • 
doit auffi, par te même motif» fe foumettre 
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•ux défagréments & aux maux les. plus AU 
cbeux, plutôt que de s'y fouftraire eu Ce pri- 
vant d'une vie dont la conservation , dans 
l'état même le plus trille, eft un moyen pré- 
deux d'aflurer & d'accroître notre étemelle 
félicité. 

On dit: „ Que tous les dons du Ciel font 
„ naturellement des biens- pour nous ; niais 
5 , qu'étant fujets à changer de nature >Dieu 
„ y ajouta la raifon pour nous apprendre à 
„ les difcerner: & que fi cette régie ne nous 
„ autorifoit pas à choifir fes; uns & à rejet- 
„ ter les autres , on ne {aurait de quel ufa- 
„ ge elle pourrait être parmi les hommes "• 
Cela eft vrai; ce difcernement eft le grand 
office de la raifon. Mais la raifon juge-t« 
elle , qu'une vie que l'on tient d'un Dieu 
paternel & tendre, puifle, tant qu'il lui 
plait de nous la laifler , ôtre un mal propre* 
ment dit , un mal qui ne tende pas à un plus 
grand bien , un ma} auquel la mort foit pré- 
férable, & dont ou 'doive fe délivrer foi-mê- 
me ? Si votre raifon le juge atnfi avec celle 
des Caton, des Bru tus, des Caffius, & de 
tous ceux qui fe font tués volontairement» 
ou qui ont approuvé le Suicide, la mienne 
en décide tout autrement avec celle des Py- 
tagore, des Socrate, des Platon, & delà 
plupart des hommes de tous lés temps & do 
mus les liçux, parmi lesquels on en trouve 


p?tt* qui te Jaunit défaite qqx mêmes de fens 
4r0i& $ en coinparaifbn de la multitude de 

' eettx„ qui fc fout crûs obligé» de garder fi* 
dejlemeatle àépot «Tune vie infortunée , jus- 
qu'à ce qu'il: pHtë à Dieu de le reprendre. 
Or, à quel de ces deux jugements oppofôs 
ttela i raifon btuàamé doit-on s*eç rapporter ? 
JfWlr ce pas à . celui qui ne le cède point à 
lettre- par- Je -poids, & qui l'emporte iqfinir 
inerte ibr lui parle nombre des fuffrages? 

/ D'attheor* fbfiofc de la raifon s'étend- il 
aux ebD&#q*i font hors de fa fp h ère? Peut- 
elle juger fôrement de ce dont elle ne cou» 
©offr pas tarte la férié des caufes êc des ef» 
ïmt Nefaudr<Mt«n pas favoir toutes les fui- 
tes naturelles ides ebofes , toutes les fins de 
la vie pféfente; idu* fes rapports avec la vie 
aveni* & avec 1q plan univerfel de Dieu , pour 
pouvoir décider-fan* témérité, quand il eft 
plis convenable, plu* avantageux de mourir 
que; de vivre? Et dans TignoraBce où noua 
femmes là-deffiis, n'eft-il pas plus fur, plus 
conforme â &Tatfbh * d'attendre notre more 
dé ta nacufe ou de Çon fage Auteqrqui , vou- 
lant notre tien & le conhoiflam mieux que 
Édus,fau*a mettre, par des caufes efficaces, 
fans notre mifttttère, un terme à notre vie y 
dès quelle fera «inutile à fes vues, k notre 
bonheur, tick celui des autres? . 
* Cette objeâioo fi peu fotide , ils la xe% 
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tournent de mille manières. Us regardent 
l'homme vivant fur la terre comme un fol- 
dat mis en fa&on. Dieu* difent'ils . t'a 
placé dans ce monde, pourquoi eniors- 
tu fans fori congé? Mais toi-même, il t'a 
placé dans ta ville, pourquoi en fors-tu 
fans fon congé ? Le congén'eft-il pas dans 
le mal-être? En quelque lieu qu'il me pla- 
ce, foit dans un corps, foit fur la terr< 9 
„ c'eft pour y refier autant que j 'y fuis b|ea 9 
?> & pour en fortir dès. que j'y fuis mal. 
j, Voilà la voix de la nature & la voix de. 
» Dieu *. C'eft donc à dire. f qu'il n'y a 
point de différence pour l'homme, point de 
différence dans les vues de Dieu à fon égard, 
entre mourir & changer ici bas de demeure: 
que déloger de ce monde ou y voyager, ç'eft 
tout égal par rapport au grand but pour le- 
quel il y eft ; que Dieu ne l'y a mis que pour 
fuir le mal-être qui s'y trouve plus ou moins 
par r tout, & pour y chercher un bien-être 
qu'il n'y trouve nulle part tel qu'il ne peut 
s'empêcher de le délirer. En vérité, fi c'é. 
toit là. tout je but de Dieu en nous plaçant 
dans ce trille féjour, il faudroit avouer 
qu'on ne fâuroit trop fe prefler de mourir 
pour s'en arracher : mais où eft l'homme 
(tenfé qui puifle lui fuppofer des vu^fi 
étroites, fi petites , & digérer l'étrange pfc£ 
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lofophie qui raifonne comme s'il n'en pou- 
voir point avoir d'autres? 

L'objet principal pour lequel Dieu nom 
a placé dans ce monde, n'exige point que 
trou? y demeurions dans un endroit particu- 
lier , plutôt que dans un autre. Far-tout & 
dans tous les états nous pouvons le remplir j 
par-tout & dans tous les états nous en trou* 
vons aflez d'occafions & de moyens : l'adver- 
fité comme la profpérité, les plus grands 
maux comme les plus grands biens, peuvent 
également y fervir. On peut même dire que 
toutes les circonftances où la Providence 
nous met , y font pour chacun les mieux as- 
sorties. Mais cet objet important, ne pou- 
vant être rempli que dans ce monde, il y 
fauffléceflairemerit refter pour l'exécuter. 
On n'en doit point forcir, -fous prétexte 
qu'on n'y eft pas à fon aife , avant d'avoir 
fini fa tâche, dont Dieu feul, qui l'a réglée, 
déterminée, connott la mefure & le terme. 
Il faura nous en retirer quand il en fera temps, 
par des caufcs naturelles comme celles qu'il 
a employées pour nous y faire entrer. De- 
meurons y jusqu'à ce que nous recevions 
ainfi notre rappel : & fi nous n'y fommes pas 
bien , tâchons de nous y mettre mieux, cban* 
geons y au befoin de fituation & de place , 
Cherchons y Un afyle plus fur & plus com- 
mode , ne négligeons aucun moyen honnête 
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pour y adoucir & améliorer notre fort; cela 
nous eft permis. Le mal«être eft une raifon 
de s f y arranger, mais il n'en eft pas une d'en 
fortir avant l'ordre du maître» Telle eft 
vraiment la voix de la nature & la voix de 
Dieu. 

„ 11 faut attendre l'ordre, j'en conviens; 
„ mais quand je. meurs naturellement Dieu 
„ ne m'ordonne pas de quitter la vie , il me 
„ l'ôte : c'eft en me la rendant infupporta» 
„ ble qu'il m'ordonne de la quitter. Dans 
„ le premier cas, je réfifte de toute ma for* 
„ ce, dans le fécond j'ai le mérite d'obéir**. 

Quand je meur s naturt liment édites -vous, Ùiev 
m m'ordonne pas de quitter la vie , il me Pâte. 
Oui , il vous l'ôte : mais ne veut-il pas que 
vous confentiez à la perdre ? que vous vous 
foumettiez de bon gré à la volonté qu'il i 
ée vous la reprendre ? Et fi vous le faites , 
fi Pacquiefcement que vous donnez à la mort 
inévitable que Dieu vqus envoie , eft auffi 
libre que celui que vous donneriez à une mort 
qu'il vous demanderait fans vous y contrain- 
dre; dès lors, n'eft- ce pas autant vous qui 
quittez la vie , que Dieu qui vous l'ôte ? Une 
telle mort n'a-t-elle pas tout le mérite de l'o- 
fcéiflânce, du facrifice le plus volontaire? 

Ce n'eft point en vous rendant la vie htfup- 
fortaUe qptU vous ordonne de la quitter. Le 
congé n'eft point dans le mal-être; car c« 
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ifcaî-^ère ert de lui'- même mortel , ou il ce 
l'eft pas : s'il eft mortel , c'eft à lui de vont 
tuer & non à vous ; Dieu en vous montrant 
<prtl' Pa defbné à être rinftrument de votre 
mort, Vous défend d'en employer d'autre. 
Si ce mal - être n'eft pas. mortel , fi la vie 
peut fubfifter avec lui, il n'eft pas moins ap. 
parent que Dieu , qui vous laifle encore le 
moyèrt de vivre, veut que vous viviez, qu'il 
ne l'eft qu'en vous rendant la vie amère par' 
âe& fouffrances » il vous invite à vous Pôter. 
Lé congé qu'on fuppofe dans le mal- être, 
tf ft ' donc très incertain ; & dans le doute ff 
ïjieu 1e donne, peut-on le prendre foi-mê- 
nie Tans crime? * 

L'on convient qu'A faut attendre m ordre 
de Dieu bien pôfitif & tien clair pour mou- 
rir ; mais on prétend que Dieu le donne , 
en rendant 4* w infupportabk. Je réponds > 
qu'une telle manière de l'intimer cet ordre , 
eft trop équivoque & trop abufi ve pour être 
employée par un Etre auffi fage que Dieu 
qui , fur un point fi important , doit mani- 
fefter fa volonté avec tant d'évidence qu'on 
ne puifle pas s'y tromper; comme il le fait 
toujours, quand les maux qu'il dispenfe, 
font par eux-mêmes mortels : alors ilpft 
bien lûr qu'il veut que nous mourions. 
Mais quand ces maux ne font pas "taofctels, 
quand fls ne tuent point par eux-1 
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à quoi les peift-dn prèfl êfb flfrfeâietit pot» 
un ordre oa une permHBott de mourir? — » 
A ce qu'ils oftt^nfuppWtable, de propre 
à dégoûter de la tfe ? — Oui , s'ils ne pou^ 
voient avoir d'autre fia dftâ* lés TOitt de 
Dieu, que de nous dispofér à rectttfr; 
ou à nous dentier là mort; cRii, fi les hom- 
mes n'en éprduVoient jMnttis dé tels, quft 
lorsqu'ils font appelles à déloger de te fflOn* 
de; oui r fi Dieu tfavotepa établi dans la 
nature de* caufes aflfcz efficaces, pour nous 
en reft** fafis notre miniftère, ail fno* 
ment précis où il convient que hotà^tf 
fortioos; oui enfin-, fî [ m)UStf étions psi fi 
fujets à nous exagérer nos propres dangers * 
nos propres rtauat, à à nous tromper ÏUr 
leur defÛitttietn. Maïs tioftime » arrive foui 
vent aux hommes de fe croire par défiça* 
teffe-ou par humeur plte malheureux qu'ils 
ne le font en effet; toirimé l'expérience 
nous apprend ^qiie la fAvtpzïi d'entr'euxquit- 
teroient trop tôt la vie, fi, dés que leurs 
inaux leur ptrbiffent ïhfuppôrtt blés, ils les 
p renoient '^obi* un ordre pofîtif de fortir 
du ntahde; cîoiâme Dieu' n*a pus befoih de 
notre concours pour nous eto* tirer, quand 
il en eA f emplis;' càtame notre vie, depuis 
la naiffifficevèft ordiri«irëmenï'ïèinpUe de 
cruéHW'dôtiletirs qtri^S$tëiflferit pas 
bées 1 48à* Huer , pùis^lto 
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reviennent fins nous détruire, & qu*& tout 
prendre» elles n'empêchent pas, que nous 
ne vivions longtemps aflez heureufement ; 
comme *nfin il eft à préiumer, que dans les 
maux qui nous aQaillent, dès le commence* 
ment de notre exilience, un Dieu tout bon 
& tout fage , a d'autres vues , que celles de 
nous faire haïr la vie qu'il nous donne & de. 
nous porter à la terminer: il nous faudrait 
un ordre ou un congé plus exprès & plu* 
précis de fa part , que ne lç font ces maux» 
même les plus insupportables, pour nous 
autorifer à nous en délivrer par la mort. Un 
moyen auffi équivoque & au® abufif que ce- 
lui-là, ne fauroit être une manière de noua 
congédier digne de Pieu. Supposer qu'il 
l'emploie , & i*en prévaloir pour fortir île 
l'état où il nous a mis, c'eft ne penfer pas 
aflez avantageufement de fon infinie fageffe j 
c'eft s'aveugler fur les véritables fins qu'il fe 
propofe dans nos maux, lui en prêter qu'il 
n'eft pas vraifemblable qu'il ait, prendre 
pour les plus certaines, celles qui font les 
plus douteufes , & s'expofer à lui déplaire, 
en agiflant contre fes vues, dans le temps 
même , qu'on fe flatte de les remplir» 

„ Concevez - vous qu'il y ait des gens 
,, aflez injuftes pour taxer la mort voLon* 
,j uire de rébellion -contre la Providence , 
» comme fi l'on vouloit fe fQuftrtire } 

m te 
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^ fes loix? Ce n'eft pôînî pour s?y foûjdrai- 
,«, re qu'on cefle f de yivre, tfeft pour, Je* 
,, exécuter. ; Quoi ! Diçu n*a-t-il de pouvoir, 
„ que for mon corps,? Eft-il quelque* lieq 
i, dans i'uaivers où quelque Jîtïe e^iflsnç 
i> ne foit pa$ fous fa main, & agira-t-il moins, 
^ h ûnm^^eiqept fur moi, quaqd mf fut* 
v si fiance apurée fera plu^uqpj & plus fem- 
, t Wab!e^ : U'fienne?V i to . ; , 

Si mourir fans J'prÂe exprès^ de Digu + 
quoique . l'on convienne qu'il faut ftvofc 
pour être en droit de ( rompre <}es lien^-qu'H 
a lui-même formés; fi mécontent faùp <% 
penfuciops, des fuites de la conflàtution dq 
chofts & des loix que Dieu a établies dan* 
la nature pour d'excellente^ fins v on Qfedér 
truire eu foi fon œuvre pour s'affranchir d$ 
flraûx qui font plus potre ouvrage que le fiçn> 
&: qu'il ne permet que par l'intérêt ©êmg; 
qu'il, prend à notre bonheur auquel il veuf 
les faire fcrvir : fi ,, disr^xe n *' e fl pas s'op. 
pofpr iHX vues de Di/eij, f e rebeller coritrç, 
•fe Providence , qu'on nous apprenne ce que 
£eft qu'une rébellion-. 
. , On a beau , dire" qu'on nçt* veut pas fe/w-. 
frttirè À fis Arôy que c'eft pour 'les exécuter 
'fv-im&jfe.fcvqxe. Eft-celes exécuter que. 
.de fqrtir fans fe permiffion de Tordre naturel, 
où il nous a mis, que d'abréger la carrière 
qu'il cous a prefcrite , que de fecouer lVm- 

" tf : 
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ploi de la vie dont il lot a plu de nous cftaf* 
, ger? Eltce tes -exécuter, que de fe mettre 
dans Pimpoffibilité de remplie toute l'éten- 
eue de notre vocation fur la terre èc d*at* 
teindre le but pour le quel il nous y a placés ? 
J'avoue qu'après la mort on n'eft paa 
moins fous la puiflanee de l'Etre Infini que 
pendant la vie. Mais on n'y eft pas de la ' 
môme manière j on n'y eft pas comme on t 
Heu de croire que Dieu veut que nous y fo- 
yons, tant qu'il ne nous retire pas lui-même 
du monde ; on n'y eft pas enfin comme il 
ftut y être pour fournir jusqu'à fon dernier 
terme la carrière de la vie préfente t Ec 
quand on l'abandonne cette carrière , avant 
d'en avoir atteint le but & mérité le prix , 
peut- on cBre qu'on fort de la vie avec une 
fobftance plus épurée, plut une, fUnfmUaUê 
À eeffk de Ditu t Quelque fagement qu'on ait 
vécu dans ce monde * n'en fortiroit on pas 
encore plus fage & plus parfait, fi l'on s'y 
maintenoit le plus qu'il ferait poflible, & 
qu'on le quittât naturellement après y avoir 
fini fa tâche , rempli fa deftinatiôn 9 & ac- 
quis toutes les lumières, les qualités, les vçi> 
tus , que l'expérience d'une longue vie met 
en état d'y acquérir ? Convenez M. R. que 
vos bons principes font ici bien mal appli- 
qués. J'aurais peine à vous en pardonner 
l'abus , fi vous ne le rachetiez pas par et 
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beau traie : La Juftioe 6f la Bt>nti<kDUufimà 
koè efpoir, 9 fi je croyois que la mort peut mê 
pHiftrairt à fa puiffance , je m voudroà plut 
mourir. Croyez donc qu'elle vous y fou- 
ftrairoit de la manière que je viens de dire* 
& vivez! 

„ Ceft un des Sophifmes du Phédod ; ttffl- 
i pli d'ailleurs de vérités fublimés. Si ton 
» efclave fc tuoit, dit Socrate à Cébès, no 
9 le punirois-tu pas i s'il t*étoit poffible, 
» pour t'a voir in justement privé de ton bien ? 
m Bon Socrate, que nous dites- vous? N'ap* 
» partient-on plus à Dieu quand on eft mort?* 

On lui appartient) fans doute toujours ,mê* 
me quand on déferte le pofte où Ton étoit 
placé par lui , ou quand on meurt avant lé 
terme de la nature. Mais alors on lui appar- 
tient comme un ferviteûr appartient à fori 
maître, quand il abandonne l'ouvrage qu'il 
lui a preferit , pour en aller faire ailleurs un 
autre * qu'il ne lui a point commandé. Ce, 
maître ne peut- il pas juftçment l'en punir? 
£t les droits de Dieu fur l'homme qui défér- 
ée fon pofte , qui trompe fes vues feraient* 
ils moins grands, que ceux d'un bon maître 
fur fon ferviteûr rebelle î 

„ Si tu charges ton Efclave d'un véte^ 
& ment qui le gène dans le fervîce qu'il te 
,-, doit, le puniras tu d'avoir quitté cet h* 

bit pour mieux faire fon fervicef * Cer*, 
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tainetnent ; & j'aurai raifon de le punir. Ce 

n'eft pas à fa fàntaifie qu'il doit me fervir; 

ç'eft à la mienne. Peut-il fa voir mieux que 

moi, ce qui mepbit? Ne puis-je pas avoir, 

en le chargeant d'un habit lourd & émbar- 

raflant, un autre but que le fervice aétuel 

qu'il .peut me rendre ? Ne puis* je pas me pro- 

pofer par là de l'éprouver j de l'accoutumer 

à une pénible bienféance, à la propreté, 

à la fatigue 5 d'exercer fes forces & fon ad* 

drefTe ; de le rendre' plus robufte & plus 

propre à exécuter tellement des chofes la* 

borieufes & difficiles ? Je~ fais à fon égard 

ce que faifoieut d'anciens Peuples pour pré. 

parer la JeunefTe aux fatigues de la guerre , & 

pour en faire des foldats capables d'en fou* 

tenir les plus rudes travaux. Je fuis donc 

en droit de le punir de s'oppofer à mes 

vues, & d'infulter par là à mon jugement, 

à ma fageffe. Mais ce que mon efclave ne 

doit pas faire par rapport au vêtement m* 

• commode dont je l'ai chargé , l'homme le 

peut-il par rapport au corps dont Dieu la 

revêtu? Dieu n'a-t-ii pas de bonnes rai. 

fpns dans tout ce qu'il fait ? Et le prétexte 

de le mieux fervir félon notre idée nous au- 

torife-t-il à rompre les entraves qu'il nous a 

mi fes, à fecouer le fardeau dont il nous 

a chargés pour des fins, qui ne peuvent être 

qye fages? 
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du Suicide. Char VI, 34! 

„ La grande erreur eft de donner trop 
», d'importance à la vie ;• comme fi notre Etre ^ 
j, en dépendoit, & qu'après la mort on ne 
„ fût plus rien 9 '. La grande erreur n'eft pas 
comme on l'avance ici de donner trop d'im- 
portance à la vie; mais bien de "ne lui en pas 
donner allez. Elle eft plus néceflaire, qu'on 
ne le penfe, à notre parfait bonheur dans 
l'autre monde. S'il nous eût été peu utile 
de vivre ici bas, fi fans nous faire pafier dans 
cette vallée de mifère & de fouffrance , Dieu 
eût pu nous rendre auffi heureux qu'il fe le 
propofe, eft-il à croire qu'il nous y auroit 
placés? Et fi c'eft notre propre bien ou le 
bien univerfel , qui l'a porté à nous y met> 
tre, comme on n'en doit pas douter, eft- 
ce donner trop d'importance à la vie, que 
d'y refter , malgré fes plus grandes peines , 
jusqu'à ce que Dieu nous en ftfle fortir par 
* les mêmes loix de la nature qu'il nous y a 
fait entrer? 

Notre vie ) dites- vous, ri eft rien aux yeux 
ie notre vie. Quoi, notre vie a des yeux! 
N'eft rien aux yeux de Dieu. Quoi, Dieu 
mépri ferait fon propre ouvrage, il compte-* 
roit pour rien une vie fans laquelle nous ne 
faurions jouir de fes bienfaits , ni fentir l'exi*. 
ftence qu'il nous a donnée, ni parvenir peut< 
être jamais à aucun genre de félicité, com- 
me l'ont préfumé de grands hommes, tant» 
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{>armi les Théologiens , que parmi les Phj- 
ofophes ! Vous ne lui auriez point ^obliga- 
tion de Ja vôtre 9 dont tous vos amis, tous 
les honnêtes gens, lui rendent grâces ! EUe 
me Mt rkn être auof yeux de la Raifon> dh 
m dois rien Are aux nétres. Quoi, votre 
raifôn n'eiftime ni votre' propre vie, ni cel- 
le de vos femblables , vous ne faites cas de 
Tune ni dé l'autre! Non, ce ne peut être 
vous qui parlez ainfî : cela ne vous reflem- 

pie point. 

i, Quand nous laitons notre corps, nous 
„ he faifons que pofèr un vêtement incoro- 
„ mode. Eft-ce la peine d'en faire un fi 
J, grand bruit"? Sans doute, puisque ce vê- 
tement plus utile qu'incommode , eft enco- 
re néceffairé pour remplir la tâche donc on 
*ft chargé. L'afteur dôit-il quitter l'babit 
du pèrfonnage qu'il joue, avant que fbn rôle 
fourni* " :■■■■<< 
1 Ehl que dirai- je de ce jeu demotsunpeq 
ealômnMu^? „ Milord, ces déclamateurs 
,V ne font point de bonne foi. Abfurde* 
» & cruels dans leurs raisonnements , ils ag« 
;, gravent le prétendu crime» comme fi Ton 
,; sfttoït l'ekifterice , & le punifleot comme 
J, fi l'on exiûoit toujours ". Je dirai qu'on 
bburroit ici vous foupçonner vous même de 
no^ttyaiie foi, fi l'on étoit moins charitable 
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k votre égard i car jamais aucun de ceux qui 
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ont flrit «n crime du Suicide , n'a cru qtf ot 
t'ôtâc entièrement rexiftence en fe tuant, 
& qu'on pût en être puni quand on n'exifloit 
pte; Ceft une abfurdité trop groflièrepour 
entrer dans 4a tête de Ffcomrae , à moins 
<fSL 9 û ne fût en démence, Si la Juftioe flé^ 
ttft quelquefois ce crHn** <feft pour en dé* 
tourner les vivants, plptôç que pour en pu* 
nir tes mort* 

Vargum**t de Socttte rapporté ci defius* 
tfeft pas U ftul /pécimw qu'on ak/oMfr m* 
*Jfcy/ contre le Suicide. M. IL avoue lui m& 
me que la quefim s'il eft permis ou non* 
e'efl trahi* que tris tyjkmmt & cmmé m 
paffaat dont k Piédon. Il ne faut donc patf 
s'attendre d'y trouver les plus forts argo*' 
tiients pour la négative , comme fi la matiè* 
te y étoît épttifée. Celui que Socrate y em^ 
ploie, n*eft pourtant pas suffi foible*, qu'o* 
veut Ptofimier. Cet argument fit tant d'im- 
preffioa for Lîbanius, ce fameux Rhéteur. 
d'Antioche, au jugement duquel î'Enipé» 
reur Julien ibumettoit fes aâions de fet cnii 
vrtges, qu'il l'empécba de fe tuer lorsqu'il 
apprit te mort de cet Empereur qui lui of- 
frait de grands avantages à fe cour. La rai» 
feu 91*011 donne de fon infisffifance, tirée 
de ce que ce fut après avoir lu par dm* fois % 
l'ouvrage immortel où il fe trouve, queCa- 
ton tfarfacha la vie r ne prouve pas .plus 1* 
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foibtefle de cet argument > que la forte iqjr 
preffion qu'il avait fait fur lui , & les grandi 
efforts qu'il eut befoin de faire pour là fiir* 
monter/ Cette dernière induftiDn^'ell mê- 
me beaucoup plus yraifemblable , que Vau? 
tré: car la manière violente .donc .Cafouder 
manda fon épée* & le grand coup de poing 
qu'jl donna à un de fes efcla vçs , . iqQRtre , 
qu'il fe tua moins en Philofophç, qu'en;for T 
pené/ plein de r?gç & dé fureur. Û» pa- 
reil emportement ne. marque certaineiaenç 
point tm homme tranquille , convaincu de 
la légitimité du Suicide , qui fent la foibleflV 
de L'argument de Socrate, & qui fe. tue fan* 
Cure violence à fa ïaifon. Je ne bis ce qu'eu 
penferont mes Leâeurs : mais ppur moi , j'y. 
vois avec beaucoup d'autre* , la preuve d'un 
effet tout contraire à celui qu'on fiippofe ; 
& je ne puis.m&mpéeher dé dire^vee Tiagé* 
aïeux Mr. de Fontenelle: Fotfa un vilain 
cçttp vk poing* qaigân km cette morjpbifyfo* 
pbiquél •!■-■:• 
: M ai£ pour fentic la fblidité &: la fixée de 
l'argument de Soofate , voyons i i la, >n*anière 
dont M.^ofes: Jtfendets^SohD Ta: préfcmé 
dans foh PhéAml £■ ,. : ' 

' < [ i> Je, Tegai-de^! fait-il dite À SoCrate^coa> 
yf ;menffi..priqcgpetïuconteftable,.q^ le Sui- 
>f : dde cft ab!foIunleht:>iéfendunda^s tx>ut^ i 

9 filBs circcmébnoea poffiMto.r,: J&^(ftp&% i 
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? , qu'il y a tfes hommes pour qui la vie 
p eft un fefdeau onéreux. On peut trou- 
5, ver étrange que la fainteté des mœu/s 
„ exige de ces malheureux de ne pas s'a£- 
„ franchir des mifères de la vie, par use 
„ more volontaire , mais de l'attendre d'u- 
„ ne nwinbienfaifante; cependant rien n'eft 
» p]tt$ conforme aux vues de l'Etre fupré- 
„, pje« Car qu'il foit l'Arbitre fouveraiji 
;, de notre deftinée , que nous foyons ii% 
„ média te ment fous fa puiflànce, & que fa 
„ providence s'étende à tous nos be foins, 
;, c'eft ce qu'il n'eu pas, je crois, néces* 
,; faire .de, prouver* Un efclave qui eft i 
,, un bon maître , mérite d'être putii , VU 
,* çloppofe à fes défieras; & fî cet efclavç 
„ nourrit dans foo fein la moindre étiiv* 
., cçlte de probité , il doit voler, au décrit 
„ des défirs de fon maître, s'il eft convainc 
;, x:u, fur* tout, que fon propre bien-être : 
„ en dépend. Quand l'Archttefte incrë& 
j, fournit la merveilleufe, machine dircorps^ 
„ humain pour y renfermer un Etre rai*< 
„ fonnabte, a Voit-il de bonnes ou de maur* 
* vaifes intentions ? Réponds moi , Cébès ? \' . 
„ On;ùe peut, fans doute, lui en prê f . 
„ ter que de bonnes.'* t 

' yJ Autrement ne faudrait* il pas qu'il re- 
,, nofaçât à fa propre eflence, la bonté in-/ 
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„ finie , js'il pouvoit attac&er de mauvri- 
p Tes intentions aux aftes de fe volonté! 
„ Et qu'eft-ce qu'un Dieu qui peut renon- 
„ cer à fon efience, fi non une pure chi- 
„ mère ? Ce même Dieu qui a formé le 
9i corps, Ta auffi doué des forcée qui lé 
„ fbutiennent, le confervent & le garan* 
„ tiflent d'une deûruftion prématurée* 4*» 
„ lignerons-nous auffi à ces forces confeï* 
„ vatrices des vues Cages?" 
. „ Hé, comment croire le contraire?" 
„ Ceft donc un devoir facré pour les créa- 
n tures , de laifler parvenir à leur maturité 
„ les vues du Créateur? de ne pas les arrô- 
„ ter dans leur cours (Tune manière violet^ 
* te , mais de chercher plutôt à y ton* 
a former toutes nos a&ions •" 

„ Voilà pourquoi , mon cher Cébès, j'ai 
n dit que la Fhilofophie étoit la mufique la 
„ plus excellente, puisqu'elle nous apprend 
„ à diriger nos penfées & nosaftionsdema- 
„ nière qu'elles s'accordent?, autant qu'il eft 
„ poffible, avec les deflein* du fouverain 
^ Etre. Si la mufique eft la fidence de met* 
p tre de l'harmonie entre le fbible & le fort , 
n le rude & le doux , le gaatieux & le défi- 
„ gréable , il ne peut y avoir de muficjue 
^ plus œerveflleufe que la Phiiofopbie, elle 
.• oui ne nous, enfeteoe pas feulement à et* 
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^ blir une harmonie admirable entre no$ 
^ penfées & nos avions t mais encpre entre 
}y les avions du fini & lp$ vues de l'infini , 
„ entre les penfées de l'habitant de la terre 
? , & les idées fublimes de celui qui remplit 
p ce vaûe Univers. Q Cébès ! & le mortel 
^ oferoic détruire d'upe main téméraire cet- 
L te raviflante harmonie? 

3, Il mériterpit l'exécration des Dieux & 
' des hommes, mon cher Socrate l" 

^ Ne m'avoueras - tu pif. encore, mop 
f , Ami, que les forces de la sature font les 
„ minières de la Divinité, & qu'elles ne 
„ fort qu'exécuter (es ordres?" 
' „ Sans doute!'* 

* Elles font donc des pronoftics bien plus 
s> fûrs de la volonté & des defleins de la Di- 
„ vinité, que les entrailles des viftimw. 
„ Car le bue où tendent les forces créées par 
„ l'Eternel « eft iqcpnteôablement un décret 
„ divin. N'en convenez* vous pas?" 
"'„ Qui le peut nier?" 
,, Nous fommes donc obligés de régler nos 
»V aôions fur ces interprètes non éqaivot 
,, ques de la volonté de Dieu : & nous n'a* 
,, vons aucun droit d'oppofer la force aux 
„ forces confer vatrices de la nature , ni de 
,, troubler les miniftres de la fuprôme (a* 
» geffe, dans l'exercice de leurs fonftions. 
„ Ce devoir fubfifle jusqu'à ce que Dieu « 
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„ par ces mêmes interprêtes , nous envole 
„ un ordre exprès de quitter la vie , tel que 
„ celui que j*ai reçu de la part des Magi- 
, f ftrats d'Athènes," 

Rien n'eft mieux prouvé, dit Cébès.° 


** 


Je ne doute point que tout Leûeur fenfé ne 
le trouve, comme lui. Ça) N 

99 Ces mêmes Sophiftes demandent fi ja~ 
„ mais la vie peut être un mal ? En confi- 
„ dérant cette foule d'erreurs , de tourmenta, 
„ & de vices doiit elle eft remplie, on fe- 
„ roit bien plus tenté de demandera jamais 
\ y elle fut un bien ¥ " Les erreurs , les tour- 
ments , les vices font fans doute des maux 
qui rendent la vie fâcbeufe ; mais là vie étant 
tieftinée & propre à nous procurer un bon» 
heur infini , ne fauroit jamais être un mal 
par elle-même. Si elle peut eri devenir un,- 
cen'eft que par accident & par la faute des 
hommes: & alors même* on peut encone 
tant qu'elle. dure fe la rendre un -très-graïui 
bien en tâchant d'en réparer les abus , & d'en 
fejre le meilleur uiagepoffibie. Soutenir qus 
la vie eft un mal, parce qu'on en abufe, ou 




(a) Ce morceau m'a Fait d'autant pW3 de plaifir • 
qaîîl tne paroit une démonftratfon toorate de' riilégitfr 
jnité du Suicide, & qu'il mp montre la conformité dq 
mes principes fondamentaux Air ceit« jjnaiière, avec 
ceux de cet -excellent Philofophel 
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qu'on ne profite pas de fes accidents * pour 
fe former à la fageffe , qui eft la grande fin 
pour laquelle ils arrivent, c'eft nier qu'il y 
aie aucun bien pour l'homme dam le monde, 
parce qu'il n'y a rien qu'il ne con vertifle f 
ou ne puifle convertir en mal, par l'abus* 
Ce que nous appelions mal ne l'eit qu'autant 
qu'il fait fouffrir fans procurer un avantage 
plus corifidérable. ~ Quoique le travail con- 
te bien des peines & des efforts ; quoiqu'il 
occafionne bien des maux , perfonne n'a ja- 
mais dit que le travail fût un mal : au con- 
traire on s'accorde à le regarder comme un 
bien , parce qu'il préferve des fupplices de 
l'ennui , des vices enfants de l'oifiveté ; par* 
ce qu'il exerce, développe les talens,& pro- 
cure le néceflaire & l'agréable. La vie n'efi 
donc point un mal , fi ce qu'elle a de plut 
fâcheux, peut fervir à nous faire pratiquer 
des vertus qui accroîtront notre félicité dans 
l'autre monde. 

. „ Le crime affiège fans celle l'homme le 
„ plus vertueux , chaque inftant qu'il vit , 
„ il eft prêt à devenir la proie du méchant 
Jt ou méchant lui même." Si ce danger dans 
lequel nous fommes tous étoit une bonne 
. raifon de fe détruire pour s'en tirer , tous 
les hommes devraient fe tuer dès leur jeu* 
nèfle; puisque dès-lors les tentations au cri- 
me les affiègent de toutes parts & qu'ils peu- 
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frent dèvétifr la proie des méchants où mâ- 
chant* eux - mêmes. Ceft pourtant ce que 
notre Auteur ne prétend point qu'on fafle. 
Nous vivons dans fce monde pouf noua f 
former à la fageffe & à la vertu : mais com- 
ment le pourrions-nous fi nous n'y courrions 
aucun risque de nous laitier féduire Ce cor* 
rompre? Si nous n'y avions aucune réfiftan- 
ce à faire* aucun combat & li virer , aucune 
précaution à prendre ? Il fuffit pour devoir 
y refter, malgré fes tentations & Tes dan- 
gers, que nous y ayons des moyens fuffi- 
fants pour éviter le crime; & ces moyens 
nous manquent- ils t Les méchants n'y font 
pas fans frein : ils peuvent rarement abufer 
trop de leur puiflance contre nous : & jamais 
ils ne peuvent nous forcer à devenir coupa- 
bles. n Qu'appelie-t-on crimes ï" dit très 
bien M. Formey contre la même objeftioo 
(a). n L'ame n'eft - elle pas inviolable & k 
„ l'abri de tous les efforts des tyrans t Je 
„ défie qu'on allègue un feulcas» où l'home 
» me foit réduit & opter entre le crime & 1* 
n mort. Qu'on exerce fur le corps les pli» 
9y grandes indignités, qu'on fe ferve de la 
„ taain du fils pour enfoncer le poignard 
„ dans le fein du père , qu'on invente mil» 


f a) Diflfeftatlon far le Suicide Inférée dans le 7om 
I. de fes Mélanges philosophiques. 
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H horreurs, rame du haut de fon domicile 
„ fent les maux du corps , voit avec regret 
a ftifage qu'on fait de fes organes, mais et 
„ le n'y participe point par fon aveu , qui 
„ pourrait feul la rendre criminelle." 

On n'A dono*pas befoin de fe tuer pour 
prévenir bien des crimes, on n'a qu'à leur 
refufer fon contentement, qui dépend ton- 
jours de nous, pour en être exempt. Ceux 
qu'on n'évfteroit qu'en fe donnant la mort, 
ne rendraient pas moins coupables devant 
Dieu, que fi on s'étoit expofé à les effec- 
tuer en fe confemnt la vie* Si la terre noua 
met toujours en danger de fouffrir & dépê- 
cher , elle eft auffi probablement le feul lieu 
où nous pouvons apprendre à difcerner le 
bien du mal, à préférer l'un à l'autre, à 
contra&er de la répugnance & de l'horreur 
pour celu-ci , du goût & de f amour pour 
celui-là a & acquérir des perceptions fenfi- 
blés, des qualités, des vertus qui nous fer 
font infiniment utiles dans les autres ordres 
de* chofes où Dieu nous fera fuçceffivemeijt 
pafler pendant l'éternité. Les maux y font 
compenfé» par les biens , & les occafions de 
nous corrompre par celles de nous fanâifier. 

« S'il vous falloit . des autorités & des 
» faits 5 je vous citerois des oracles, des ré- 
9 ponfes de fages, des aéles de vertu récom- 
» penfés par ta mort. " Je ne vois pas trop 
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te rapport de ceci avec la xjûeftion. Cela ht 
peut regarder le Suicide 3 car il eft abfurde 
de dire- que la mort récompenfé la mort: le 
Suicide dont il s'agit ici n'étant qu'une mort # 
ne peut donc être récompenfé par la mort.' 
11 n'y a que la vertu qui porte 1k récompen- 
fé avec ellcmême. par les heureufes fuites 
qu'elle a pour celui qui la pratique. Quand* 
le Suicide ferait un aâe de vertu, il ne pour- 
voit donc être fa propre récoirfpenfe à lui 
même que par fes fuites: mais M. R. conw 
nott-il des oracles, des réponfes de fages ,• 
des autorités,- des faits > tpn prouvent que' 
les fuites du Suicide , foient heureufes pour, 
fon auteur? S'il en eût fu,.eût*il manqua 
de les citer? N'eût-il pas fait part aux autres, 
d'une fi grande découverte ? La mort eft ,- 
fans doute , dans certains cas la récompenfe 
de la vertu ; mais ce n'eu jamais que quand 
elle eft envoyée par l'Etre infini, qui a ré- 
glé les moyens & les temps les plus conve- 
nables des cfaofes. C'eft ainfi que la morte 
de Jouas Roi de Juda fut une récompenfé 
pour lui, comme l'Hiftoire fainte nous l'ap- 
prend dans leCh/22. du II, Livre des Rois.* 
. „ Laiffons tout cela , Mîlord jx'eft à voû* 

* que je parle ,• & je vous demande qu'elle 
» eft ici bas la principale occupation du 
^ fage , fi ce û'eft de. fe concentrer , pour. 

* ainfi dire, au fond.de fon ame, & dç 
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» ^efforcer d'être mort durant fa vie ? Le 
« feul moyen qU'ai t trouvé ' la raifôn pour 
» nous fouftraire aux maux de l'humanité } 
j» n'eft-il pas de nous détacher des objets ter- 
9 reftrës & de tout ce qu'il y a de mortel en 
» nous , de nous recueillir au -dedans dte nous- 
* mêmes , de nous élever aux fublimes cott- 
9 templations i & fi nos palfions & nos er- 
» reurs font nos infortunes > avec quelle 
9 ardeur devbns-notis foupirer après un état 
*' qui nous délivre des unes & des autres ? " 
Le relie de ce paragraphe eft une bonne cen- 
ïure de ces hommes fenfuêls qui font leur Dieu 
de ce monde; mais cela;eft étranger à notre 
queftion. * 

La principale occupation au /âge ri eft pas de 
fe concentrer r pour ainfi dire, au fond de fin 
ame,& de s'efforcer (Teste mort durant fa vie* 
comme on le prétend ; mais bien de fortir 
hors de foi pour s'occuper des autres > de tra- 
vailler à leur bonheur, comme au fien pro- 
pre 9 & de fe 'confervër pour eux comme 
pour lui-itaéme» Sa vie doit être plus aëtive 
que contemplative , plus communicative que 
cachée , plus publique que privée. Ce n'effc 
pasrà le détacher des objets terreftres que 
doit s'appliquer Ta raifon ; inais à f égler fei 
parlions, à modérer fes attachemens pour les 
chqfes paflagères de ce nionde , & à le fajre 
foupirer après un meilleur état fans le.laifîef 
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Murmurer de celui d. Sa vie ne doit point 
être une. mort , maïs une préparation conti- 
nuelle à la mort. Ç'eft en Véfforçanfc de bien 
vivre qu'il dpit apprendre à bien mourir. La 
vraie étude de la fagefle fe termine toute à 
ce put. Mon toià vità difctodvnuft y &prcé- 
dpuam «s vit* opciis tfi. Ne peut bien vi.' 
vre, dit Charron dan» Ion vieux langage, 
«ui ne regarde à la mort. Brefla fciènce de 
'mourir, c'eft )a 'fciènce de liberté, de ne 
rien craindre, de bien» doucement, & pai- 
:fiblement vivre: fans elle il n'y, a nul plaifir 
•là vivre, non plus que de jouir d'une chofe 
que Ton craint toujours de perdre. Premié- 
iement & furtout il faut s'efforcer que nos 
vice» meurent avant nous. Secondement fe 
tenir tout prêt. Ô la beUç chbfe que de, pou- 
voir achever fa vie avant fa mort, tellement 
qu'il n'y ait plua rien à faire qu'à mourir : 
qu'on n'ait plus befoin de rien , ni du temps , 
ni de foi-même , mais tout faoul & content 
qu'on s'en aille difant tout doux : 

ytxiy & pm dtdit cttrfumfortuooptrtgL 

Eftce là ce que peut dire le Suicide f E(tce 
ainfi qu'A" apprend à vivre & à mourir? £c 
fon action eft-elle digne d'un faget 

„ Mais qu'en général , ce foit fi l'on veut 
„ un bien pour l'homme de ramper trille. 
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» ment fur la terre: j'y confens: je ne pré. 
» tends pas que tout le genre humain doive 
» s'immoler d'un commun accord , ni faire 
„ un vafte tombeau du monde. Il eft, il eft 
„ des infortunés trop privilégiés pour fui vre 
la route commune , & pour qui lo défef* 
poir & les amères douleurs font le pafle- 
„ port de la nature. Ceft à ceux-là qu'il 
„ feroit auffi infenfé de ordre que leur vie 
eft un bien > qu'il l'étok au fophifte Pof- 
fidonius tourmenté de la goutte de nier 
qu'elle fût un mal/ 1 On voit que tout 
ceci fuppofe la légitimité du Suicide > qu'on 
n'a pas encore prouvée. Nous avons détruit 
les raifons fur lefquellés on l'appuie & pré- 
venu par-là toutes celles qui en font des con* 
féquences. La mort fut-elle donc un bien » 
il faudroit pour pouvoir fe la donner fana 
crime , que Dieu en eût accordé le droit» 
Eh I où font ces infortunés qui ont claire- 
ment reçu ce privilège? Qu'ont-ils fait pour 
èroire qu'ils l'ont mieux mérité, que les au- 
tres 9 A quoi connoiflent-ils avec certitude 
que Dieu le leur a donné? Eft-ce au défëflnir 
qjjj les a fàifis? mais le défefpoir éft un ex- 
cès de chagrin que Dieu réprouve ; il ne peut 
donc pas être le ligne d'une de fes faveurs. 
Eft-ce aux amères douleurs qu'ils fouffrent t 
mais les enfants qui font les dents en éprou- 
vent des plus cruelles, fqns que Ûieu veuille 


85* 


T * A i 


T E 




toujours s'en fervir pour les faire mourir? 
Comment: leur dit-il à eux .que c'eft là le but 
des leurs ? Si l'on n'a pas de meilleurs titres 
for fa vie, convenons qu'il eft bien témé- 
raire d'en difpofer & d'en for tir par une au- 
tre voie , que par la route commune. 

Ceux qui conviennent qu'il ne faut pas , 
que le genre humain s'immole Sun commun ac- 
cord y & faffi un vaftt tombeau, ne doivent 
pas foutenir qu'il foit permis d'en fournir 
l'exemple 5 ni en infpirer la penfée. Con- 
feiller le Suicide aux malheureux, c'eft tra- 
vailler , pour le foulagement de quelques 
particuliers , à la deftru&ion de la Société. 
Elle périrait fi tous ceux qui font mécontent 
de leur fort , croyoient cette reflburce légi- 
time. Je fais qu'il n 9 elt pas à craindre que 
la folie t de fe tuer devienne jamais une ma* 
ladie épidémiquej Dieu y a pourvu par l'a- 
mour puiflant de la vfe qu'il a mis dans lé 
cœur des hommes : mais cela n'empêche pas * 
qu'enfeigner ou faire ce qui détruiroit la So- 
ciété, s'il étoit généralement pratiqué, ne 
&îti3gi? 'comme û Ton vouloit concourir à 
ft#yijW<; ; D'autant plus que, quelque fort 
que fois en nous le défîr naturel dé vivre , 
te penchant pouvant être vaincu v par de* 
motifs contraires qui égarent la raifon , dont 
Jesillufions font toujours plus fortes que 
les fentimens de la nature, comme le provi* 
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vent tant d'exemples de fouffrances & dr 
m^éts volontaires horribles; c'eft aller con- 
tre les intentions de Dieu , & chercher à 
tendre inutiles lçs précautions de fa fagefîe 
pour attacher lçs hommes à la vie , que de 
leur préfenter avec un art fédu&eur des irr* 
tifs illqfoires, dont ils peuvent facilement 
abufer pour l'abandonner dans les fréquents 
dégoûts qu'ils ont pour elle. Les effets que 
produifirent du temps de fiaton, les dif- 
cours duphilofophe Hégéfias qu*on furnom- 
' ma t Orateur de la mort , ' parce qu'il peignoit 
. avec des couleurs fi Vives les miferes de la 
vje & Jes avantages de la njort , que' ceux 
qui Tenteodoient prçnoient fur le çharçp la 
xéfolution de fe détruire eux mêmes , ce qui 
engagea Ftolomée Philadelphe % à y nlettre 
promptemenc ordre pour ne pas laifler dé- 
peupler fes Etats; ces effets, dis-je, ne font 
que trop voir le danger que courrait le gen- 
re humain , malgré le foin que Dieu a pris 
pour nous retenir à la vie, s'il éçoit per- 
mis de fe tuer, & d'en perfuader le droit 
aux hommes. <Dieu qui veut: la. copferva- 
tion & la propagation de notre efpèce ne 
peut donc approuver dans aucun : ca$ , ni le 
Suicide deftru&eur, ji le zèle déqaturé de 
ceux qui le confeillent dans les mouvements 
d'une fauffe humanité. Ayant préparé pour 
tous les homme? des moyens naturels de ft>r- 
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tir du monde , quand ils n f y peuvent réelle, 
ment plus tenir , il tfeft point S infortuné qui 
foit en droit de s'écarter de la route connu* 
m, & pour qui le defe/poif, & les amèrts dm» 
leurs , /biens lepaffèport de la nature. S'ils ne 
doivent pas affeâer l'infenfibilité ftoïque du 
fophifle Poffidonius, qui nioit que le$ tour- 
mens de la goutte fuflent des maux, ils doi- 
vent, & peuvent fuppor ter les leurs par Re- 
ligion , avec la même patience dont ce Phi- 
lofophe Stoïcien , fupportoic les liens par 

vanité. 

„ Tant qu'il nous eft bon de vivre nous 
„ le délirons fortement f & il n'y a que le 
„ fentimfent des maux extrêmes qui puifle 
f 9 vaincre en nous ce défir : car nous avons 
j f tous reçu delà nature une très - grande 
„ horreur de la mort, & cet horreur dé» 
9, guife à nos yeux les miferçs de la condi- 
f9 tion humaine. On fupporte long* temps 
99 une vie pénible & douloureufe avant de 
, y fe réfoudre à la quitter; mais quand une 
9 9 fois l'ennui de vivre l'emporte fur l'bor» 
9, reur de mourir f alors la vie eft évi- 
n demment un grand mal , & Ton ne peut 
9, s'en délivrer trop tôt. Ainfi, quoiqu'on 
99 ne puifle exaftemènt affigner le point où 
„ elle celle d'être un bien 9 on fait très-çer- 
„ tainernent au moins qu'elle eft un mal 
9 , longtemps avant de nous le paroître , & 
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„ chez tout homme fenfé le droit d*y re- 
„ noncer en précède toujours de beaucoup 
„ la tentation." 

je renvoie d'abord ici le Leéfceur au Cha- 
pitre III. du préfènt ouvrage où l'on amon- 
tré que ce puiflant attachement pour la vie , 
que cette trh- grande horreur de la non que 
nous avons tous reçu» de la nature , comme 
le reconnaît M. R., prouve qu'elle noua 
appelle à nous confervér malgré l'excès de 
nos peine» , & que c'eft une voie par laquel- 
le Dieu nous défend de noua détruire fous 
quelque prétexte que ce foit. On y verra 
auffi que le fentiment dés maux extrêmes 
peut vaincre l'amour naturel de la vie, & 
.l'envie de vivre l'emporter fur l'horreur de 
mourir : mais que la raifon nous a été don- 
née pour fuppléer à la foibleûe de la natu- 
re ; que c'eft à nous à en faire ufage dans le 
befoin , étant deftinée à modérer & à diri- 
ger nos fentiments naturels à leur vrai but; 
& que l'exemple des Stoïciens, qui met- 
toientleur étude & leur gloire à êtreimpaf- 
fibles dans les plus affreux tourments , ne 
permet pas de révoquer en doute l'empire 
abfolu que la raifon peut prendre fur la na- 
ture , ou plutôt l'empire vainqueur de la na- 
ture fur elle-même ; car la raifon fait autant 
partie de la nature humaine , que la fenfibï. 
lité. Le grand point eft de régler l'une par 
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l'autre, de les mettre ainfi pn harmonie, 4* 
}es y tenir fans cefle ; & tant qu'elles y fe- 
ront, pn peut être fur qu'on ne fe tuera, 
point. La nature avertira la raifon de ce 

2i^elie doit faire fuir ou pourfuivre, de ce 
quoi elle doit attacher ou chercher à rè- 

. Uiédier, s'il eft pof&ble; &Ja raifon tempe* 
xera ïes fentiments les plus vifs de la nature 
par fes confolatiôns , (es efpérapces , fes lu- 

m tpieres. Elle apprendra à l'homme fouffraht 

. que ce n'eft pas l'êxiftence ou la vie qui eft 

. un mal 9 mais fa manière ou fon état pré- 
sent qui eft accidentel & paîfiger: que ce 
p'eft pas de Pexlftence, de la vie que Janà- 

. ture eft dégoûtée , ennuyée, accablée, mais 
<Ju mal- être qui lui' eft étranger; que l'êxi- 
ftence , la vie çft toujours un bien puifqùe. 

. fans elle on ne feroit fufceptible d'aucun 
tyien , & qu'en fuppofant même qu'on ne dé- 

. t|ruife pas tout foh Être en fe donnant la, 
mort, non feulement on le prive par là des 
biens de la terre dont il n'eft pas totalement 
deftitué , mais on nç peut encore le priver 
^es biens de l'état futur en l'y faifant pafler 
bru fque ment , par un chemin que n'a pas 
préparé la" nature , & avant que l'ordre na- 

/turel des choies les ait amenés pour lui; 

\qi*'ainfi fe tuer pour fe délivrer de fes maux 
£eft fe méprehdre fur les vœux de la natu- 
re , qui veut bien qu'on tâche d'amélioré^ 
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ftnfoxt, démettre fin à fcs fouffrances^ 
mais non pas qu'on fe détruife & qu'on imi- 
te le jardinier qui, pour fcdébarrafler d'u- 
ne branche fuperflue qui l'incommode dans 
fon travail , arrache l'arbre au lieu de M. 
monder ; qu'enfin , s'il n'eft pas poffiWe 
d'éloigner lé mal qui fait fouffrir, il faut fe 
ibumettre à la néceffité & le Supporter avec 
patience jusqu'à ce qu'il finifle de lui-mê» 
' ine , étant bien plus fage & bien plus grand 
de lui disputer la vie & de le vaincre par fa 
force , que de la lui céder en fuccombant à 
fes efforts par fa foiblefle. Si , félon M. 
R. même l'homme fenfé n'eft tenté de s'ar- 
racher la vie que longtemps après en avoir 
reçu le droit par fes maux , on eit donc 
d'autant plus fenfé qu'on réfifte plus à cette 
tentation & aux mattx qui- peuvent TinTpî* 
rer. 

Cette réfiftence n'eft point hnpoffible quel- 
que difficile qu'elle paroifle. L'illuftre Pré- 
fident de l'Académie de Berlin , M; de Mau- 
pertuis ,*n a reconnu la poffibilité & la ré- 
alité dans l'exemple que les Stoïciens s'ef- 
forcèrent d'en donner au monde. „ £n li- 
sant les écrits de ces Philofophes , dit ce 
gfand homme, on ferait tenté de croire que 
ce qu'ils propofent eft impoffible : cet em- 
pire fur les opérations de notre ame, cette 
infeafibiliçé aux peines du corps * cet équi- 
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libre entre la vie & la mort, ne paroifient 
^xe de belles chimères. Cependant fi nous 
«laminons la manière dont ils ont vécu > 
nous croirons qu'ils y étoient parvenus , ou 
qu'ils n'en étoient pas éloignés : & 11 nous 
réfléchiflbns fur la nature de l'homme, nous 
le croirons capable de tout, pourvu qu'on 
lui propofe d'afiez grands motifs ; capable 
de braver la douleur , capable de braver la 
mort; & nous en trouverons de toutes parts 
des exemples" (a). Tel eft celui de ce Mu* 
cius Scevola. qui après avoir manqué Por- 
fenna Roi des Toscans > qu'il avoit voulu tuer 
pour en délivrer Rome dont il fatfbit le fie* 
ge, porta fa main fur un brafier ardent & la 
hifia brûler çn préfence dePorfenn^,le re- 
gardant fièrement &4Uant; Pofêcomfan mi* 
frififif kcorfly cm» qui*$ir$Mt£ umgramft 
gloire (£)• Au lieu donc de mettre lepoi-» 
-gaard dans- 4a toain des malheyreuç, & de 
. les exditer à fe Je pJoBgerdaqsJe feân ,.qu'qn 
les reipptifiç -de l^dée d'un' bonheur & d'un 
malhçaréternel* , {gui attendantes tommes 
dans une vautre vie , dont l'un fera Je prix 
de leur foumiffiQn-aux décrei»<de Dieu , de 
< leur patience, de 'leur courage à fouffrir les 
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maux de cette vie , de leur fidélité à ton 
leurs devoirs 9 de leurs vertus ; & l'autre ce- 
lui de leur rébellion aux loi* de la Providen- 
ce 9 celui de leurs murmures , de letir atten-; 
tats , de leurs crimes ; qu'on leur pféfenfe 
tous tes gi-ands motifs de réflgnàtioû & tftf 
confiance , d'efpérance & de confolatiôû qde 
fourniflent la raifon & la religion ; qu'on 
les encourage à prier Dieu 9 à fe confier en 
Dieu , &'on les Verra fupérieurs à leuft 
fouffrances, attendre avec tranquillité dèt 
mains de la nature , la feule mort qui pour* 
ra les en affranchir à jamais. 

99 Ce Q'eft pas tout ; après avoir nié qia 
>9 la vie puiffe être un mal pour nous Ôter 
» 9 le droit de nous en défaire j ils difent en. 
99 fuite qu'elle eft un mal , pour nous repro» 
„ cher de ne la pouvoir endurer. Selon eux 
„ ç'eft une lâcheté de fe fouftraire à fes don» 
99 leurs & à fes peines 9 & il n'y a jamais 
f9 que des poltrons qui fe donnent U 
99 mort" 

Quand on nie que A» vie puiffe Are un mal* 
& qu'on reproche enfuite de ne h pouvoir endu- 
rer ^on ne fe contredit point: c'eft une ma» 
nière de i?ifonner 9 pgr laquelle on fuppo* 
U ce qui eft en queftion 9 pour tourner les 
principes de fori adveffaire contre lui-iûd- 

me. 
On ne dit pas que ce foit toujours une M* 
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#heté de fe fouftraire à fes douleurs & à fes 
peines ; on foutient feulement que jamais on 
ne fe porte & cet excès par un courage bien 
. entendu. Ceux qui donnèrent à Rome l'en}-» 
pire du monde , n'étoient pas, j'en conviens, 

* une troupe de poltrons ; mais furent-ife des 
hommes exempts de paffion & de foiblefle ? 
Et tout ce qu'ils firent de courageux fut -il 
digne d'imitation & de louange ? Qu'on exa- 
mine le morceau de notre Auteur à leur fu- 

jet, dans l'endroit de fa Lettre auquel ceci 
. fe rapporte, & l'on verra que ce n'eft qu'u- 
ne brillante déclamation-qu'on pourrait re- 
tourner ainfi. 

Rflme conquérant* du monde l £>ueUe troupe 

je grands hommes ien donna f empire! Tu 

. t'atteudois , fans doute , que les fieçles fu- 

\turs mettroient au rang des héros & 

des fag.es qui t'illuftrèrent, les Numa Pom- 

* pilius, les TuUus Hoûilius, les trois Hora- 
. ces» les Régulas, les Cincinnatus, les Pos- 

tumius, les Paul "Emile, tés Scipions., les 

Camille , les Antonins , les Marc- Aurele &c. 

, Qye Brutus, Caffius, Caton d'U tique com- 

. battant pour toi /oient dans le nombre , c'eft 

un honneur qui leur fut dû tant qu'ils vé* 

* curent pour te défendre & maintenir ta li- 
.: berté. Mais Brutus$ mais Caffius t'abandon* 

nant à tes tyrans, & fe tuant de défesppir 
w pour ne p« furvivre à une défaite peut-être 
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plus fenfîble à leur orgueil envieux > qu'à 
leur amour pour la Patrie , & toi qui par* 
tageois avec Us Dieux Us refptSs de la terre étoh* 
née , fuperbe & illuftre Coton , toi dont fima^ 
ge augufte & facrée animoit ks Romains dm 
Joint zèle , & faisait frémir Us tyrans , tes fiers 
admirateurs ne penjoient pas qu un jour, dans 
des écrits deftinés à l'inftruâion des hom- 
mes, de vils Rhéteurs fous le nom dePhilofo* 
phes , prouveraient que tu fus un fage , un hé. 
ros, pour avoir applani, par ta mort volon* 
taire, au crime heureux * la route de la ty- 
rannie à laquelle ta préfence eût pu mettre 
obftacle , & privé ta Patrie de tes confeiîs 
dans fes désaftres> & de l'exemple de ta ver- 
tu dans Us fers. Force & grandeur, des Ecri- 
vains modernes, que vous êtes fublimes A & qu'ils 
font intrépides la plume à la main/ Mais dite 
moi> braves & vaiUans Apôtres du Suicide, 
qui parôiflez tout dispofés à vous fauver fi 
tourageufement du monde dès qu'il vous fe» 
ra trop pénible d'y vivre, puisqu'il vous en 
coûterait fi peu de perdre la vie, pourquoi 
ne Valiez- vous pas expofer généreufemenc 
pour le fervice de la République ou pour le 
bien de l'humanité? Pourquoi quand un tifon 
brûlant vient à tomber Jur votre éloquente main 
la retirez-vous fi vite? Quoi! vous avez la lâ r 
ebeté de rïofer foutenir V ardeur du feu I Vous 
: qui trouvez tant de courage & d'héroïsme à 
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fe donner à foi-même le coup terrible de la 
mort? Réen t éteuvout, ntniobli&éfitppor* 
ter le tifon\ D'accord; mais direz-vous aus- 
fi, que rien ne vous oblige à fupporter une 
vie que vous pouvez, dans quelque état que 
vous foyez, rendre utile à vous-même & 
§ux autres? Tant que voua- avez des mo- 
yens & des raifons pour vivre , feroit-il 
moins infenfé de vous percer lefein ou de 
vous caffer la tête, que de vous brûler vo- 
loritairement la main fans néceift^? %a gé- 
nération ttun fltu ot-eUe coûté pku à là Pro* 
Menée que etUe Sun bmme? L'une & Path 
m n*ej£eUe pat également fin ouvrage t & la 
confervation de tout notre corps ne doit- 
elle pas rintéreffer d'avantage, ne doit-elle 
pas entrer plus eûentiellement dans Ton 
plan , que celle d'un de nos membres îYie*h 
habile Tiflbt , viens m 'aider "à repoinTer la 
mort qui femble prête è me faifir, viens dé- 
ployer ton art pour ranimer mes forces épui- 
fées par le travail. & la douleur, viens cal- 
mer mes fouffrancés , ou fl tu ne le peux , 
.fris moi vivre du moins en dépit d'elles , a- 
fin que j'offre à mes femblables l'exemple 
touchant de la vertu fouffrante , & le fpec- 
tacle attendriflànt du malheur, fi néceflaires 
pour entretenir la pitié dan» le c«ur des hu- 
mains , pour leiir-fournir de prenantes oc- 
cafions de l'exercer, {tour leur apprendre k 
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fotiffrir leurs propres maux. Et toi, rtfpoo- 
table Parifit, coupe moi cette jamfie qui me fe- 
toit périr; \e te verrai faire fans four ciller, fi? 
me bifferai traiter de lâche far te brave, fui> 
faute dtfèrfiutemr la mime opération , & d'*» 
voir la force d'endurer les douleurs qui le 
tourmentent y fe tue de désefpoir ou de fai- 
ble fle. 

Vous accordez, M. R., qu'il y a in cou» 
rage Àfouffrir avec confiance les maux qu'on te 
peut éviter ; moi , je vous accorde à mon 
tour, qu'il ny*ù qu'un infinjé qui fouffre w 
lontairement ceux dont il peut i exempter fine 
mal frire* & que'c y eft fouvent un très grand 
mal £ endurer un mal fans nécejjhé. Mais j'ai 
prouvé qu'il eft néceflfcire d'endurer fes 
maux quand on ne les peut éviter qu'en per- 
dant la vie , & qtfalors on ne feuroit s'en 
délivrer par uûe prompte mort f /ans mal faire: 
vous devez donc convenir que le meurtre 
de foi-même n'eijfc pas légitime. . 

» Celui qui ne fait pas fe délivrer (Tune 
„ vie douloureufe par une prompte more 
v reflêmble à celui qui aime mieux laifler 
„ envenimer une plaie que de la livrer au 
„ fer falutaire d'un Chirurgien." Pardonnez, 
moi ; la reflèmblance n'eft rien moins qu'e- 
nâe; le cas eft tout différent, & on Ta fait 
voir dans le 3ms Article de cette réfutation 
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où la même comparaifon fe trouve fous ufi 
autre forme. 

,v J'avoue qu'il eft des devoirs envers 
», autrui , qui ne permettent pas à tout 
* homme de dispofer de lui-même, mais en 
$, revanche combien en eft -il qui Tordon* 
„ nent? Qu'un Magiftrat à qui tient le fa- 
„ lut de la patrie , qu'un père de famille 
„ qui doit la fubfiftance à fes enfants , 
„ qu'un débiteur infolyable qui ruineroit 
„ £ts créanciers , fe dévouent à leur de- 
„ voir, quoiqu'il arrive ; que mille autres 
9 , relations civiles & domeftiques forcent 
' „ un honnête homme infortuné de fuppor- 
„ ter le malheur de vivre , pour éviter lé 
„ malheur plus grand d'être injuftfe, eft-îi 
„ permis > pour cela , dans des cas tous difc 
„ férents, de conférver aux dépens d'une 
,> foule de miférables une vie qui n'eft uti* 
„ le qu'à celui qui n'ofe mourir? Tue-moî, 
yi mon enfant , dit le Sauvage décrépit à 
, fon fil$ qui le porte & fléchit fous fe 
-„ poids} les ennemis font là; va combattre 
^ avec tes frères, va fauver tes enfants, & 
„ n'expofe pas ton père à tomber vif entre 
„ les mains de ceux dont il mangea les pi- 
„ rente. Quand la faim, les maux, la nfi- 
yy frre , ennemis domeftiques pires que les 
» Sauvages , , permettraient à un malheù- 
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h reux eftrppié de. confommer dans (on lie 
3 , le pain d'une famille epii peut à plaine en 
h gagner pour elle ; çelfii qui ne tient à rien ? 
3^ celqi que Je Ciel réduit à vivre feulfurlt 
3, terre, celui dçnt la tnalheureufe exiften- 
>} ce ne peut produire aucun bien , pour- 
„ quoi p f auroit-il pas au; moins le drpit de 
y f quitter un féjour où fes plaintes font im- 
,, portunes & fes, maux fans utilité.' 1 
' Sf.il # des dcvoifs & ia Mations Qui ne pet} 
mettent pas À tout homme de dispofer de Ûti-mê* 
me y il en 'eft auffi qui ordonnent d'expofèf 
& de facrifîer fa vie poiir le ûlut cfautrui. 
Mais il n'en eft aucun dan* auciin cas qui 
permette à perfonne de fi Çuer quand on 
s^enni^ie de vivre ,&qû*on fe croit inutile aU 
monde. L'homme n'a pas plus de droit d* 
difpofer ainfi de lui-même que n'en a lé Cbm« 
mandant d'une place de l'abandonner à l'eii-i 
nemi * jioùr éviter les horreurs d'un long de 
fâcheux liège ^ pendant qu'il i>eut encore la 
défendre & la Conférvef, Comme il eft du 
devoir de ce Cpiniâanciant de braver les pé* 
rils, de fupporter les travaux lès plus péni* 
blés* & toutes les fouffrances qui peuvent 
être Supportées ,. plutôt que de perdre lapla* 
ce qui lui a été confiée & dont il eft refpon- 
fable; de même chacun eft obligé dé garder 
malgré fes peines & fes tourments 9 jusqu'au 
terme que Dieu a fixé, & que doit amener 
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^nature., «ne yïë qui eft tôuîôôi'spïtrsTatïltf 1 
qu.'Qnè"j;çufe à foi même & aur autres. : La* 
WtU&l-la. Çaifon^à ja.reUgiQii ennousdon- : 
nlaqt^.dfoit'de nous facrifieripou/'l'utiHtô' 
coinmunç, nous çnfreflitè celui d^bréger' 
rwç jpurs quand nous 'les trouvons trop mau-' 
vais *« c s figé. Les ocça/ions 

de diipef e en Fexpofantà der 

dangers,..* m fauverles . aufrés,- 

wSfVÏFJ ant£s;de'flôUsi ; nous 

n'eç'pou ou point 1 a bu fer, el- 1 

les p<?rl^nt toujo^çs héceffîtéde'mour'ir'pour' 
nous qu pour pjufieuri autres de nos fémbla-' 
bjes, & dans "ùnà telle héceffité, ;il r eft con-- 
^enablfi.que Je?, moins utiles le iacrifîent 
gour; !*■ cpnfervaYjon de ceux qui le font plus," 
&. ; fc,plus petit nombre pour le plus grand. 
JJqqs.dçvipns donc avoir dans ces occafions* 
J& le droit de dJHpàfer de notre vie.. Mais 
noys ne devions pas, l'avoir dans les occâfîons 
pi* ejle 'nous eft £ charge à nous-mêmes , & 
où il j'y a nulle, n^ceffité de mourir j atten-' 
du, que le malheur étant femé de toutes parts 
fur /a terre,. qu'ayant tous un malheureux 
penchant à aigrir par notre imagination & 
notre Qrgue.il les maux qui nous tombent en 
partage , ces occafions dépéndroiént; trop de 
nous» de notre humeur, de notre impatien- 
ce,, & de nos caprices, pourroient devenir 
trop communes, & rendroient trop arbitrai- 
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te , trop abufif , trop funefte l'ufage du droit 
qu*on auroit de fe donner la mort. Prétex- 
ter pour fe l'airoger ce droit, l'inutilité dé 
la vie Ôc de Ton état > c'eft l'appuyer fur unè : 
faufle raifon j car on a déjà vu dans le chapfc 
tre II, qu'il n'eft point de maux dans le mon* 
de qui niaient quelque grande utilité, & qui 
ne portent leur dédommagement avec eux 
par les fruits falutaires qu'on en peut recueil* 
llr : ils font tous dans leurs ufages , & dans 
leurs ans, des biens relatifs. EfWl quel- 
qu'un , excepté peut-être quelque fauvagé 
égaré daçs les bois, qui ne tienne abfolument 
à rien> que le Ciel riduife à vivre abfolument 
Seul fur la terre ^ dont la malbeureufeeXiJïencé né 
puiffe produire aucun bien * & qui vive dans 
un fi jour où fa plaintes foient importunes à tout 
& fis maux fini utilui\ Le malheureux eftro- 
pU qui eonfomme dam fin Ut le pain inné fa* 
mille y eft pour cette famille, Une oeçafion 
prenante de manifefter le* plus beaux fenti- 
mens de la nature humaine > de redouble* 
fes travaux, d*emplôyer pour foulager le* 
foufirance? qu'elle partage , toutes Tes tes* 
iburces de J'in JUftrie & du talent dont l'exer- 
cice eft toujours fi avantageux au bien pu* 
blic, & de relever la beauté de l'univers* 
en y donnant Pexeniple admirable d'une ami* 
tié compatiflante , d'une confiance merveifc' 
leufe, d'une vertu magnanime , capable des 
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efforts tes plqs généreux en faveur d'autriti- 
Si- -de. telles épreuves , fi de telles occafions 
mapquoient aux hommes , on ne verroit par-» 
rai eux que des vertus médiocres , que des 
a&es faciles de généralité. L'humanité , la 
cprapaffioû, la bienfaifance , faute d'être ex- 
citées par des objets allez touchants, & les 
talents faute d'être aiguillonnés par des be. 
foins extraordinaires , languiraient dans une 
activité foible ; par là le bien général féroit 
diminué,' & le monde, privé de ce qu'on y 
Voit de plus beau, perdrait beaucoup de fa 
perfection. 

Pefez cet confidir étions , raffemUez toutes cei 
raiforts i& vous trouverez qu'elles reviennent 
à la plus étroite des obligations y qtÛ eft de 
rsfter dans l'ordre de la nature > & d*én xes- 
peâer conftamment tas loix, ce qu'aucun 
boum fa fi m mit jamais en queftion. En ef- 
fet, pourquoi 9 fi Ton pou voit difpofer de fa 
vie , fi elle n*étoit*pas le plus grand bien de 
la terre, ferpit-il de notre devoir pour la 
cpnferver d'eriployer des remèdes dégou. 
tants , & de retrancher douloûreufement un 
membre du corps, qui l'a met en danger ? 
S'il eft pénible d'être malade, qiïeft-ce à dire? 
\lftt drogues font-elles plaifir àprendrei & les 
opérations de la chirurgie font-elles agréa* 
hles à foutenirf On s'y réfout cependant? 
pour peu qu'on ait lieu d'efpérer qu'elles pro- 
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curent la guérifon , ou qu'elles éloignent le 
danger de mourir. Combien de gens malgré 
l'extrême averfion qu'ils ont pour les remè- 
des , les préfér croient à la mort , s'ils les cro. 
yoiênt un taoyen fur de Péloigner? Preuve 
que la nature répugne encore plus à la deftruc- 
tion » qu'au déplailir & à la fouffirance. Quon 
me montre donc comment il peut être permis de 
fe tuer pour terminer Tes maux,, quoiqu'il 
ne le foit pas de fe laîfler mourir pour s'é- 
pargner les défagrémens , les douleurs & les 
peines ordinaires , dont la vie dès fon com- 
mencement , eft remplie ; & comment tin efi 
auffipeu coupable de fe fervir du piftolet, du » 
poignard , ou du poifon pour guérir fes cha- 
grins, que étufir de quinquina pour la fièvre t 
ou cPopium pour la pierre f Si nous regardons à 
T objet > Tun & C autre eft de nous délivrer du mat» 
itrei mais le mal que fait le meurtre de foi* 
même eft pire que celui qu'H guérit , n'y en 
ayant pas de plus grand ici bas, que la perte 
anticipée d'une vie , qui doit nous préparer 
à une hteureufe immortalité ; au lieu que fout 
frir pour la conferver cette vie qui eft le 
bien le plus précieux de la terre , c'ait fe fou- 
mettre fagement à un moindre mal paflàger, 
pour en éviter un des pires. Si nous regar* 
dons aux moyens » la nature réprouve l'un & 
recommande l'autre, en noqs infpirant l'a- 
de nous mêmes , qui doit nous porte»* 
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à ne rie» négliger pour nous confera?, 
& à nous abftenir de tout ce qui tend i 
nous détruire. Si nous regarda** 4 la repu- 
gnance naturelle 9 nous en avons encore 
plus pour la mort , que pour la douleur, 
comme l'expérience générale le prouve. $ 
pous regardons 4 lavofontjdu mapn, il n'eft 
point de mal, il eft vrai, qu'il ne nous 
çit envoyé: tous viennent en uq fens 4$ fa 
main y puifqu'ils naiflent de la conftitution 
4es chofes quMl a créées , & qu'il ne les 
empêche pas ; mais s'il veut que nous com- 
battions les uns pour garantir notre vie 
.du danger oit ils la mettent, eft-il k pré- 
fumer qu'il veuille que nous prenions des 
yutres* occafion de nous l'&ter cette vie, 
qui eft le premier & le plus précieux don 
que nous ayons reçu de fa bonté. 

Il eft bien fur que tout et qui t fi, tfi çmr 
t/f$ Dm Va voubt, que rien ne pourroit 
être changé s'il ne le vouloir > & qu'il nous 
permet, de changer l'état des chofes $ mê- 
me nps propres états que nous pouvons 
améliorer fans détruire notre nature. Mais 
la permiffion évidente d'un changement con- 
forme par lui-même & par (es moyens i I* 
constitution & k V ordre naturel des chofes , 
Remporte pas celle des changements & des 
moyens contraires à cette' m£me constitu- 
tion & à .ce mfme ordre naturel des çhofe^ 
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:£jeo loto 4#là5 on ^ tout lieu de jcroirp 
que les mômes raifont qui font que DieUaç- 
:t(ti de. 14 premier* d? çpfc deux permiffions^ 
J'empécbent d'accorder la. féconde * & qu ? op 
-agirtfjc comte fa volonté en changeant. lp 
ivfe qu'il nous a donnée >j contre une xnoftt 
-que toi-même **, wjft envoie pa$, ^u eç 
nous fervant de la mprt pojur faire ceflenun 
.état de fcuffrance,* ftu'il ne nou$:4iP«W 
clairement de terminer, que par des mp gens 
conipatiblt* avec la. vie* De ce dpqc qu* 
Dieu nouai permet de changer l'état des cho- 
ies & même nos propres états, que nous 
pouvons améliorer par des ..modifications Se 
des moyen* qui font v dapt l'ordre univerfel 
4e U. nature 9 il ne s'eqfyit pas qu'il: nous 
permette de nous donner la mort. Non, 

jûôrtels f mte vacation ijitfut grande & plm 

noble. Dieu ne vous a point anima » afin ;qrçe 
Vous éteigniez le feu- qui vous vivifie; iljj'a 

poJpt lié votre ame à, votre corps afin que 
vous tes fépariez } il ne vous a point mis fur 
la terre j. afin quq vous y reiliez ou que voU? 
•a fortiez à votre &$- Mais fe propofarit 
no but plu* digne de voua & de lui, i^vqjus 
a faits & placés dans.ee mQpde^ pour vqus 
ISUdr* capables d'eiv occuper un meilleur^ 
Uvous a tonné la liberté pour faire k bipn^ 
la eonfàux* pour h Vfiufoir* la ràifon pour 

k fltofifir. Ufms tÇ^tàJ^juspù 
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vos propres àBions 9 en vous impoûnt pour 
régie de vos jugements & de votre condui- 
te, les loix de la nature & les lumières de le 
raifon, & en fe réfervant de vous faire ren* 
dre compte un jour de Votre foin ou de vo- 
tre négligence à vous f conformer. B a 
écrit dam vos'eœurs: faites ce qui vous efi fak$C 
taire, & n'eft nuifibU à perfonne; foumeetez- 
vous à mes dispensions , croyez que je veux 
votre bien > & que je le connois mieux que 
vous; corifiez vous en moi; efpérez, & vi- 
vez pour remplir toute vôtre deittnation Air 
la terre. » • 

: ,, Faut-il ne rien faire en ce monde de 
„ peur d'enf rein dre fesloix,& quoi quenous 
i, faffibns jtouvons-nous jamais tes enfrein* 
ii dre?* Je J fab qu'en un fens, quoique 
Y on faflb.orî ne peut jamais enfreindre les loix 
de Dieu , & que tout £e qui arrive dans Pu* 
nivers s'y exécute phyflquément par quel- 
qu'une de ces loix ; mais on tie fturoit aier 
qu'on ne les puiffé violer mollement , & 
que cela n*aît lieu toutes les fois qite nous 
fui von s un penchant qui doit «céder 4 Un au- 
tre, ou que nous ne faifoni pas dé ûo^ pou- 
voirs Vufage pour lequel Dieu noùs4es a don- 
nés. Je ne violé doùc point fes' lofe quand 
je tharigt pour mort Bieri'l'éttt dés ùbofes 
<Jue-je puis Changer à mon avantage , ianft 
porter atteinte aux drtt»tf«itorui* & fiu» 
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nuire à aucun autre intérêt plus grand , par- 
ce qu'en gravant dans mon cœur le défif de 
mon bien-être , Dieu hfa preftrit de le cher* 
cher félon' mon pouvoir , tant que le droit 
de perfonne, le bien général, mon plus 
grand bien particulier, ni la nature ne s'y 
oppofent point. Mais je les violerais ces 
lois fi je changeois ttétat des chofes qui ne 
peut être changé qu'au préjudice des autres 
ou au mien propre, & fi Je me délivrais par 
la mort des maux que je ne pdis guérir autre* 
ment, parce qu'alors j'abufetois de mon pou- 
voir donc Dieu Veut que je me ferve pour 
ma conservation , pour mon bien le plus es* 
fentiel & pour celui de mes fçmbïàbles , com» 
me il me le montre par les inftinâs natu- 
rels qu'il a mis en moi. 11 eft vrai qu'un de 
4es inftinfts, c'eft là répugnance à la dou- 
leur, la fuite dû mal; mais cet initiait eft 
Subordonné dans la nature à l'amour de no* 
tre confervation, & dans lés jugements de 
la raifon à l'utifité cqmmune. C'eft ce que 
prouve l'exemple même du fauvage dé* 
crépie qui * dit à' fon fils qui le porte & 
fléchit fous le poids : „ Tue-moi i mon en- 
jy fant; feuve-toi* lés ennemis font là, va 
„ combattre avec tes frères; va faijver tes 
„ enfants; & n'expofe pas ton père à tom- 
„ ber vif entre les mains de ceux dont il 
~j> mangea les parens." Son cas eft un de 
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ccyx où la raifon, où la loi naturelle veut 
•qu'on fe facrifie pour, les autres, & qu'entre 
-deux maux dont l'un ou l'autre eftinfaillible 
on choififlê le moindre. La mort de ce vieux 
fauvage efl inévitable & prochaine*, en rete- 
nant auprès de lui fon fils qui veut faire des 
efforts inutiles pour le fauver, il expoferoic 
fa vie & celle de fes enfants. Arrivé au ter- 
ine de fa carrière , il doit fe réfoudre à pé«\ 
rir, pour conferver ceux qui peuvent enco- 
re prolonger la leur, & être plus utile que 
lui au monde. Dans cette extrémité , il n'a* 
gît pas contre les initinâs de la nature f ni 
contre la raifon , en demandant d'être tué 
par une main qu'il chérit & qui lui épargna* 
ra les cruautés que lui feraient éprouver des 
mains ennemies; il les fuit au contraire puis- 
qu'il ne fait que eboifir fon genre de mort* 
& que préférer un moindre mal .à Ua plus 
grand* Mais cet exemple ne doit point feiV 
vir de régie., k ceux qui n'étant pas fauvat 
ges, & n'ayant pas mangé les parents dé 
leurs enneniis , n'en ou pont à craindre de 
fi cruels traitements. Il ne . lés autorif» 
point à l'imiter, Ceft un cas particulier qui 
peut faire exception k nos principes , mais 
qui ne fàuroit les détruire.* Dans coût autre 
le fxvvage même cède plutôt $u défir de 
vivre , qu'à la crainte de beaucoup fouffrir, 
Rattachement pour la vie çft $nfti&éfc Je 
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plus fort de la nature* Tous les animaux 
cherchent leur bien- être , tous fuient la 
fouffrance , aucun excepté un petit nombre 
parmi les hommes qui (culs peuvent abufer 
de leurs facultés , & réfifter aux penchants 
qu'ils ont reçus de leur auteur, aucun dis* 
je , quelques hommes exceptés, ne fe détruit 
lui-même, pour fe jfouftraire à fes maux. 
Mettes un animal fouffrant les plus violen* 
tes douleurs fur le bord d'un précipice , s'il 
voit le danger & que la tête ne lui tourne 
point* loin d'être tenté de s'y jetter, îî fe- 
ra effort pour le fuir , avec une efpece d'hor. 
reur. Que conclure de-là*i Si ce n'eft qu'en* 
Ère nos penchans naturels , l'amour de notre 
çonfervation l'emporte fur l'averfion du mal* 
être > comme cela convenoic en des créatu- 
res placées dans un monde femé de peines , 
& que celui qui fe tue* pour s'en délivrer 
fait un abus de fou pouvoir évidemment 
contraire aux loix de fon Créateur. J* ne 
rffifii donc point à F ordre 4$ Dieu, mrn'o- 
fiwâtront à vivre » lors même que Je fins qu'il 
m ferait bon de mourir; car tout nous dit, 
qu'ai nous rendons la mort défirable f au lieu 
de nous frqfirire de h chercher , Dieu veut 
nous difpofer k l'attendre patiemment 'de 
lui, comme une grâce, & à la recevoir 
avec joie comme un grand bien. 
Toutes ces raifons font fi fortes , que 
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M. R. qui n'a pas manqué de les fentir, 
& de fe les oppofer à lui-même, femble 
moins avoir voulu prouver la légitimité dû 
Suicide , que la réduire en problème. Voici 
la manière éloquente & forte dont il la com- 
bat, fous le nom dé Milord Edouard, dans 
la lettre fuivante, qui fert de réponfe à cel- 
le de St. Preux que je réfute; 

m }eune homme, dit- il, un aveugle trans- 
. port t'égare...:... Q ue peùx-tu faire ? 
» A quoi es-çu bon dans Tétat où te voila? 

. Quels fervicespeux-jeelperer de toi? Une 
. douleur -infenfée te rend ftupide&impi- 
. toyable. Tu n'es pas un homme, tu n'es 
„ rien ; & fi je ne regardofs à ce que tu peux 
„ être , tel que tu es , je ne vois rien dans 
» le monde au-deflbus de toi.* * 

» Je n'en veux pour preuve que ta lettre 
k même. Autrefois je trouvois en toi du 
m fens, de la vérité. Tes fentimens étoient 
, droits, tu penfois jufte; & je ne t'aimois 
, pas feulement par goût, mais par choix, 
, comme un moyen de plus pour moi de 
, cultiver la fageffe. Qu'ai- je trouvé main- 
, tenant dans les raifonnemens de cette let- 
, tredbnt tu parois fi content? Unmiféra- 
« ble & perpétuel fophifme, qui dans Véga* 
» remerit de ta raifon marque celui de top 
, cœur, & que je ne daignerais pas même 
, relever fi je n'avois pitié de ton délire/*. 
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,, Four renverfer tout cela d'un mot , je 
^ ne veux te demander qulune feule chofe. 
„ Toi qui crois Dieu exiftant,l'aih'eimmor- 
„ telle, & la liberté de l'homme , tu rie pen- 
,', Tes pas, fans doute, qu'un Etre inteili* 
i>. g aDt reçoive un corps & foit placé fur là 
„ terre au hasard; feulement pour vivre » 
„ fouffrir, & mourir? II y a bien peut-être' 
„ à la vie humaine, un but, une fin, un 
„ objet moral? Je te prie de me répondre* 
„ clairement fur ce point: après nous re* 
», prendrons pied à pied ta lettre, & tu rou; 
„ gîras de l'avoir écrite. ....." 

„ II etit donc permis , félon toi » de ces* 
y, fer de vivre? La preuve en eftfingulière;* 
a c'eft que tu as envie de mourir. Voilà 
H certes un argument fort commode pour* 
„ les fcélérats : ils doivent t'être bien obli- 
, j gés des armes que tu leur fournis ; il n'y 
,i aura plus de forfaits qu'ils ne juftifient par 
„ la tentation de les commettre , & dès que' 
,* la violence de la paffion l'emportera fur 
,i l'horreur du crime, dans fe défir de mal' 
,, faire ils en trouveront auffi le droit." 

„ 11 t'eftdonc permis de cefler de vivre? 
>i Je voudrols bien favoir fi tu as cornmen* 
„ ce? Quoi! fus-tu placé ibr la terre pour 
,> n'y rien faire? Le Ciel ne t'impo&t-il 
„ point avec la vie une tâche pour la rem* 
„ plir? Si tu as fait ta journée a vaut le foir t 
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si repofe toi le refte du jour tu le pétrit} 
,; mai* vçyons ton ouvrage : quelle répon* * 
,; fe tiens tu prête au grand juge qui te de» 
9 9 mandera, compte de ton temps? parles t 
,, que lui diras- tuf .... Malheureux l frou* 
,, : vé' mai ce jufte iqùi fe vante d'avoir as* 
,i fez vécu, q,ue f apprenne de lui comment 
n if faut avoir porté* la vie poûf être ert 
^àrt>îc:de la quitte^; 
\ 9J % Tu comptés les maux de l'humanité. 
,v Tii né rougis pa? d'épuifer de* Ijeux com- 
„ mùhs cent ibis rebattus , & tu dis, la vie 
>} çft un mal. r JMais , .regarde , cherche dans 
,, l'ordre des chofes, Q tq y trouves quel-, 
>f quçs biens qui ne foient point xpêiés dç 
g» maux. Efl-ce dope à dire qu'il n'y ait au. 
y> cun bien dans l'univers , & peux»cu con* 
^•jÇoadjre ce qui eft mal par là nature avec 
M ce qui ne foudre le mai que par accident?' 

» :T U J' 3 * dis toi ' niaise > la vie paffive de 
H . Vhpmme n'eft riep , & ne regarde qu'un 
t} cprps.dont il fera bien tôt délivré; qiafsfa 
„ vie.aftive & morale qui doit influer fur 
»i tout fon être* confiée dans l'exprcice dé* 
„ r fa volonté. L$ vie.eft un mal pour Jem^ 
M , chant qui profpère ^& un bien pour Thon* 
9 y nête homme infortuné: car ce n'eil pas 
w une modification paflagère , mais fon rap- 
„ port avec fon objet qui la rend bonne ou 
„ mauvaife. ......" 
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,i Tu 't'ennuies de vivre, & ta dis, la- 
,i vie eft un mal. Tôt ou tard tu feras con-»- 
,, folé, & tu diras , la vie eft un bien. Tur 
'„ diras plus vrai fans mieux raifonner: car- 
„• rien n'aura changé que toi. Change donc 
„ d£s aujourd'hui, & puifquec'eft dans 1» 
„ mauvaife diipofitfon de ton amè qu'eft tout 
» le mai, corrige tes affections déréglées? 
„' & ne brûle pas ta.raaifon pour n'avoir pa» 
ti la. peine de. là ranger.* • 

,, Tu fbuffres, me dis-tu, dépend-il d» 
i, moi 'de ne pas fouffrir? D'abord, c'efir 
„' changer f état de la queftion; car il ne s'a*- 
„ gic pas de favoir fi tu fouffre», mais fi c'effr 
» un mal pour toi de vivre. Paflbns. Tu* 
,; fouffres , tu dois chercher à ne plus foufv 
„ frir. Voyons : s'il eft befoin de mourir 
,; pour cela;'' - 

„ Qu'eft-ce qui rend un mal quelconque» 
,i intolérable* Ofeft fa durée. Les opéra» 
»2 tions de la Chirurgie, font communément* 
,, beaucoup "plus : crufelles quelësfouffhraçes 
,j qu'eHe» gaérifient ; mais la douleur dur 
m mal ieft petimtaente , celle de l'opération- 
* pâflàgère» & Pôh préfère celle-ci. Qu'eft* 
9 % il donc befoin' d'opération pour des dou* 
,J- leurs qu'éteigt-leur propre durée, qui feu» 
iy le les réndroit infupportaWes/ Eft-fl rai. 
it fonnable d'appliquer d'auffi violents n. 
)V mede», aux maux qui s'ofFacen&d'eux-mê* 
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4 mes? Four gui fait cas de la confiance & 
9 n'eftime les an6 que le peu qu'ils valent,. 
^ de deux moyens de fe délivrer des mêmes 

* fouffrances, lequel doit être préféré delà 
m mort ou du tpmps? Attends & tu feras 
9 guéri. Que demandes-tu davantage ? ?\ 

. 9 Ah» c'eft ce qui redouble mes peines 
n de fonger qu'elles finiront 1 Vain fojpiiis-'' 
9 me de la douleur 1 Èon &(#,fans raifon, 
9 fans juftèflfe* & peut-être fans bonne fou 
9 -Que! abfurde mog£ de défefpoir que l'es- 
9 poir de terminer (à milèrel Même enfup-. 
9 pofant cç bifarre fendaient , qui n'aime» 
9 roic mieux aigrir un mpment la douleur 

* préfente par raflarance de la voir finir , 
m comme on facrifie une plaie pour la faire 
, cicatrifer? Et quand la douleur auroit un 
9 charme qui nous ferait aimer à fouffrir, 
m s'en priver en autant la vie, n'qft-ce pa* 
9 faire à Finftant même tout ce qu'on craint 
9 de l ; a venir?" 

; 9 Penfez -^r bien , jeune hommes que 
9 font dix > vingt, trente ans pour on Etre 
„ immortel ? La peine & le -plaifir pallient 
9 comme un ombre; la vie s'écoute ep un 
m inihnt; elle n'eft rien par elle-méqje, 
„ fon prix dépend de fon emploi. Le bien 

• feul qu'on a fait demeure, & c'eft par 

• lui qu'elle eft quelque chofe." 

9 Ne dis donc plus que c'eft un mal pour 

é toi 
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toi de vivre, puisqu'il dépend de Coi ftttj 
que ce foit un bien, & que fi c'eit un mal 
d'avoir vécu» c'eft une rai4pn de plus pour 
vivre encore. Ne dis pas non plus qu'il 
vt'eft permis de mourir; car autant vau* 
droit dire, qu'il t'eft permis de n'être. pas 
homme , gu'il t'eft permis de te révolter 
contre l'auteur de ton Etre , & de trom- 
per ta destination. Mais en ajoutant que 
ta mort ne fait de mal à perfonne , fon- 
ges- tu que c'eft à ton ami que tu Pofeè 
dire?" 

» Ta mort ne fait de niai k perfonne t 
J'entends ! mourir à nos dépens ne t*im« 
porte gueres, tu comptes pour rien no* 
regrets. Je ne te parle plus des droits de 
l'amitié que tu méprifea, n'en eft-il point 
de plus chers encore qui t'obligent à tè 
conferver? S'il eft une perfonne au mon- 
de qui t'ait aflfez aimé pour ne vouloir pai 
te fuiyre, & à qui ton bonheur manque 
pour être heureufe , perifes- tu ne lui rien 
devoir ?..... Ne crains-tu point que ta 
perte n'en entraîne une autre encore plus 
cruelle, en ôtant au monde & à la vertu 
leur plus digne ornement V " 
» Tu parles des devoirs, du Magiftrat & 
du Père de famille , & parce qu'ils ne te 
font pas impofés > tu te crois affranchi de 
tout. Et la Spciété à qui eu dois ta con- 
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i fertràtton* tes talèas, tèi hfimêrttf; la Pa- 

* frië à qui i\i appartiens, les malheureux 
i tjtii ôrtt bfefbiri de toi , ne leur dois-tu rien ? 
» O l f èxàfîb dénombrement que tu fais ! partni 
9 lés devoirs que tu comptes , tu if oublies 
« que ceux d'homriie & de citoyen. Ôfi èfl 
4 tb vërétîeu* patriote qui refbfe dé vendre 
; fort fahg &âfr Prihce étrângefr, p#cë qu'il 
i, île doit lé vferfët que pour fon pays , & 
9 tjtii' veut rt&iirfenaïit le répandre en défes- 

* peré contre rexpfefle défenfe des Loix ? 
9 Les Loix, les Loix, jeune homme! Le 
w fagé lès méprife*t-il? Socrate ftrickrent, 
n par relpeâk pour elles , ne voulut pas fortir 
ï ne prifôn, Ttt ne baferices-poînt à les vio* 
9 1er pour fortir ihjuftemehf 4e la vie , & 
. 9 tu demandes; quel hial fais- je J " 

i Tu *eux t'âàtcJrifér par dék ékéïnples-. 
„ Tta tii'o&s hofomer àds RoîhMHàl Tdi, 
^ dds Romains! îk fappafrtiefit Bien ifofer 

i prononcer ces hOàas illuftres I ■ Que 

» tes exemptes font mal choifis , & que eu 
„ jilges baflemeht des Romains , fi ta péri* 

• fts qu^ls fé cruflTéflt êta dtoît de s*ô- 
» ter là Vie auffitôt quelle leur ëedit àclftr. 

• ge. Regarde les beaux tétaps dé Id Répu- 
i» blique, & cherche fi tu y vente uti feul 

• citoyen Vertueux fe délivrer àiflfktopoicto 
„ de fes devbifss itiêfoe après IBS plus «robl- 
» lés infortunes. Kégulus retournant & Car» 
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* thage^préviertt-îrprfrfdmorCledtcfurmehCA 
W qui ratcertdoient ? Que ft'eût pardonné 
» Potfhumius péfuf que cette reflburce lui 
i'ftfe penhtfe atix fourches câudines? Quel 
« efrôrt de courage le Sétfatmême n'admira* 
; t-il» pas dan^fe cohfùfl Vaffon pour avoi* 
w pu furvitre ftfa défaite?' Par quelle rai* 
i ton tant de Généraux ft 4âifferent-ils Vo« 
; lotitairettétit livrer aux ennemi* , eu* à 
9 qui l'Ignominie étoït cruelle , & à qtri il 
» en coutoic fi peu de mourir? C'ëft <Jif il§ 
i dévoient à la fatrfe leur fang, leer vfef 
i leur dernier foupîr , & que la hotte , né ♦ 
m lerrëvers, ne les pùirvoiènt détourner d« 
p ce devoir facré. . . t ' . . ..•' 

„ Mais toi, qui es -tu? Qtfas-tu fait? 
„ Crois- tu. t'excûfer fur ton obfcurisé? Ta 
9 folblefle t'exempte t- elle* cfe tes devoirs? 
9 & pour n'avoir ni nom rfi fâng daws ta pa* 
9 trie, en e&tû fcoifis fournis à fes loix? H 
n te fied bien d'ofer parler de mourir i&rdfr 
p que tu dois l'ufage de ta vie à tes fembla- 
„ blés! Apprend qu'une mort telle que tu 
„ la médites eft honteufe & furtive*. C'eft 
n un vol fait âii genre humain. Avant dé 
w lé q*uittfet fends- lui Ce qu'il afaif pourtoi. 
„ Mais je ne tiens à rient Je fuis inutifè âti 
« monde? Phîlofophe d'un jour! Ignores-ttt 
» que tu ne faurois faire un pas iur la terre 
9 uni y trouver quelque devoir-àïeimpJir j 
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& que tout homme eft utile à l'buaani- 
té par cela feul qu'il exifte*" 
« Ecoute moi, jeune infenfé; tu m'es 
cher, j'ai pitié de ces erreurs. S'il te 
refle au fonds du cœur le moindre fen- 
timent de vertu, viens, que je t'appren- 
ne à aimer la vie. Chaque fois qfue tu 
feras tenté d'en fortir, dis en toi-même: 
Que je fafle encore une bonne adtiori 
avant que de mourir. Puis , va chercher 
quelque indigent à fecourir , quelque in- 
fortuné à confoler, quelque opprimé à 
défendre. Rapproche de moi les malheu- 
reux que mon abord intimide ; ne crains 
d'abufer ni de ma bourfe ni de mon cré- 
dit: prends; épuife mes biens; fais- moi 
riche. Si cette confidération te retient 
aujourd'hui , elle te retiendra encore de- 
main, après demain, toute la vie. Si 
elle ne te retient pas, meurs, tu n'es 
qu'un méchant." 
Voilà comme, M. R. fe réfute lui mê- 
pie & les puiflantes raifons qu'il oppofe au 
Suicide. Qu'on les réunifie avec les Ré- 
flexions que j'ai déjà faites ci-deflus, qu'on 
les pèfe , & qu'on juge enfuite , s'il pent 
être permis à l'hojnme de fe détruire. Je 
pourrais montrer plus en détail que tout 
ce que notre illuflre Ecrivain a dit en fa- 
veur du meurtre volontaire n*eft # comme 
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il l'avoue lui-même, qu'un mfinMefipbit^ 
me; qu'il y a plus de déclamation que de rat- 
ionnement, plus d'éloquence que de folidi- 
té dans la Lettre de St. Preux où il en prend 
la défenfe; qu'il 7 traite ce fujet plus en 
orateur livré au feu de fon imagination , & 
entraîné par le défir de bien dire , qu'en Phi- 
lofophe qui ne confulte que la nrifon & la 
nature, qui ne cherche que la vérité > le 
devoir, & le vrai bien des hommes; en un 
mot qu'il entraîne à fon opinion , moins par 
la force de fes raifons , que par le charme de 
fon (tile : mais c'eft ce que le Lefteur intel- 
ligent fentira aflez ds lui-même, fans qu'il 
foit befoin de lui prêter pour cela un fecour» 
étranger. Je me bornerai donc pour termi- 
ner cette réfutation de fon apologie du Sui- 
cide, à combattre les deux derniers argu- 
ments employés dans la même Lettre pour 
en établir 1e droit, & à faire voir qu'il eft 
plutôt défendu , qu'autorifé par les précep- 
tes & le$ exemples contenus dans la Rêve? 
iation* 
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CHAPITRE VIL 

t 

Û£ A* continue à réfuter M. Rpuffeau , « 
prouvent que les préceptes & les exempta um* 
testas dans la Révélation , font contraires au 
droit de fe tuer qu'il attribue à l * tomme , bien 
loin de lui ttn favorubhh 

Noos voici parvenus aux deux dénier» 
moyens dont fe fert l'ingénieux Au- 
teur de Ja nouvelle ffékï/e, pour juftifier Je 
Suicide* L'Ecriture fain» ,eft la fou rce ou 
il les a puifés. Voyons 41 l'avantage . qu'il 
croit en avoir tiré en faveur de fa thfcfe eft 
bien réel. En montrant qu'elle lui eft dé- 
favorable & que le* moyens qu'il en tijefçnj; 
nuls» wo feulement do fournira à ceux qui 
regardent 1? Réyâlftign , gomme une régie 
divins de foi (Se d<* eonduitç » la preuve Ja 
plus forte de l'iUégimité du Suicide» & le 
motif le plus puiflant pour leur faire porter 
jusque fon terme naturel le poids de la vie; 
fnais encore on augmentera pour ceux qui 
feront dans le doute fur la divinité de cette 
Révélation , les probabilités déjà fi grandes 
par les raifons expofées ci-deflus, du risque 
qu'il y a k fe tuer foi-même. 
Ces deux moyens ou arguments font pris 
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du ptétèndu fflence de J'JEcriture fainie par 
rapport à ce genre de meutre , & de rexenj- 
pie de Saipfon qu'on ûippofe avoir été lfcij* 
teur de fa mort. 

„ Où ^erra-t*oa (fans I? Bible entière , 

» dit M. R. 9 une loi contre le Suicide, oii 

j, même une fimple improbation , & n'eftà 

„ il pas bien étrange que dans les exemples 

„ de gens qui fe font doopés la mort, ou 

„ n ? y trouve pas unfeul iqot 4e blâme con* 

5 , tre aucun de ces exemples ? Il y a plus; 

- „ celui de Samfon eft autorifé par un pro* 

„ dige qui le venge de Ces ennemis. Ce mi* 

„ racle fe feroit-ii fyit pour juûifîer un crin 

,, me , & cet homme qui perdit fa force 

„ pour s'être laiffé féduire par une femme > 

„ l'eut-U recouvrée pour cpmmettre ua 

„ forfait authentique, comme fi Dieu lui* 

„ même eût voulu tromper les hommes.'* 

I. Après çvoir avancé, qu'il &'y a p?» 
dans la Bible entière une feule loi coo## le 
Suicide, M* &•> cite cellesci du DéaaJpgue; 
Tu ne tueras point: Il femble d'abord que 
c'eft fe contredire ; le meurtre de foi - même 
ne paroiflant pas moins compris , que toue 
autre meutrè » dans cette défènfe expreffe & 
générale de ne pas tuer: cependant Autre 
Auteur prétend qu'il n'y eft pas plus défen- 
du de fe donner la mon, qu'il ne l'eft de la 
donner k des malfaiteurs & à des etmmis; 
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„ que fi ce commandement dévoie étire pris 
„ à la lettre il ne faudroit tuer ni les un* 
„ ni les autres ; & que Moïfe qui fit tan* 
u mourir de gens , auroit entendu fort mal 
„ fan propre précepte. v 11 ajoute que 
s'il y a quelques exceptions, la premier 
re éifc certainement en faveur de la more 
volontaire, parce qu'elle efl: exempte dç 
violence & d'injuftice , les deux feules con- 
fidérations qui puiflent rendre l'homicide 
criminel. Ce que nous avons dit précédem- 
ment découvre ici une erreur évidente* La 
mort volontaire n'eft pas exempte de vio- 
lence, puisque c'eft la plus grande violence 
qu'on puiffe foire à la nature que de l'armer 
contre elle-même. Elle n'eft pas non plus, 
exempte d'injuftice, puisqu'elle détruit l'ou- 
vrage de Dieu fans fon ordre, & qu'elle 
prive la Société (à laquelle, de l'aveu de M, 
R., chacun doit fa confervation , fit takns r fa 
lumières) des fervices qu'on eût pu lui ren«* 
dre, ou des bons effets qu'eût produit au 
milieu d'elle le fpeétacle touchant & néces- 
ftire des maux de l'humaoité héroïquement 
foutènus. 

Il y a, fans doute., des exceptions à cette 
loi* tu ne tueras points qui autoriferent la 
conduite de Moïfe envers les coupables qu'il 
détruifit: mais ces exceptions font elles ar- 
bitraires, ou «fondées fur l'ordre & la né* 
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ceffité des chofes ? Eft-ce à l'homme qui re- 
çoit la loi» ou à Dieu qui la donne, à les 
faire? Je m'aflure que Ton conviendra qu'el- 
les ne peuvent être arbitraires , ni dépendre 
du bon plaifir particulier de chaque homme; 
car alors la loi deviendrait inutile, chacun 
ayant le droit de la reftreindre à fa fantaffie. 
11 n'appartient donc qu'à la tagefle du légi- 
flateur de les faire ces exceptions. D'où naf c 
cette conféquence, que toutes celles qrôl 
n'a pas faites expreffément, ou que l'ordre 
& la néceffité des chofes n'exige point, font 
contraires à l'efprit de ùt loi , font des trans- 
greffions de fa loi. 

Appliquons préfentement ce principe à la 
queftion dont il s'agit: Le meurtre en gé* 
néral eft défendu dans le Décalogue. Le 
meurtre, c'eft l'aâion d'ôter fans aucun 
droit, la vie à quelqu'un : le Suicide, c'eft 
l'aftion de fe l'ôter à foi-même. Or l'hom- 
me n'a pas plus de droit fur fa propre vie , 
que fur celle d'autrui. Le droit qu'il a fur 
celle d'autrui n'a lieu , que quand fon fem. 
blable veut lui Ater la tienne, il a alors ce 
droit parce que la nature lui abonne de con- 
ferver fa vie. 11 ne peut donc-pas avoir ce- 
lui de fe détruire puifquç ce droit fer oit en 
contradiction avec l'ordre le plus évident & 
le plus fenfible de la nature. D'un apure 
côté Dieu feul eft l'auteur & le maître de la 
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vie de tous les hommes : il n'appartient qu'ft 
J«i d'çn difpofer £ de revêtir quelqu'un de 
çp droit, fqit par «apport à foi-aôme, foie 
P?r îWPPff ^ amruj. Tout cela a été prou- 
yéf Ppnc i] ne faut pas une penmflîon na- 
turelle 9^ pofitive, moins évidente de la 
part de Dieu pour pouvoir fe détruire, que 
ppur pouvoir détruipe fans crime (qq fem- 
blabla* L'on convient que Dieu nous adon- 
né évidemment cette dernière permiffion 
dans certains cas, par Ja nature & par U ré- 
vélatipn. Il çft au moins douteux que la 
première nous (bit donnée par la nature. & 
Ton avoue que Ja révélation ne la donne 
point. Donc celui qui fe tue le feit , fans 
y être autorifë par une permiffion claire de 
Dieu; donc fe donner la mort fans une tel- 
le permiffion , eft un meurtre & use viola- 
tion formelle de la loi qui défend le meur- 
tre, comme ce ferait l'un & l'autre de don- 
ner la mort à autrui , fans en avoir reçu clai- 
rement le droit du créateur des hommes. 

Ainfi s'il eft permis de faire mourir des 
Malfaiteurs , & dans une défenfe légitime de 
foi- même, d*6fer la vie à un ennemi pour 
conferver la fiënne, c'eft'que ce font là au- 
tant d'exceptions certaines & non équivo. 
ques , que Dieu lui -même a faites à cette 
loi, tu ne tueras pint. Elles fe trouvent bien 
marquées dans plufieurs endroits de la tii- 
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tde (a)* quoiqu'elles. Çifept écrites dm J$ 
copur de tous les hoinw^ - M™ H 9£ ?X> 
en trouve aucune en faveur 4ff ipPMf^Ç. y<* 
Jontaire, dont Japerjniffioq adroit poijrm# 
/dû y être exprimée d'une panière plus dû? 
re & pUfs poftiw j|Qe. celle de tuer des e»r 
nemis& des brigands; parce que Tinferêtqwç 
now av«ds pu bien de la Sçciété, led^fîr 
de nôtre propre conjerv^tion, & YimoyxàÇ 
préférepçe ppur nous-zuênjes que Pieu ajpffc 
vés a# d^ans de nous r np«* jgdjqijoieuf a$r 
fez Je rfroit qu'ij flou? dçflpe fie metprç 4 
mort des mâchants qui ojei»cent uçtreyie» 
& dont les m#ns déjà testes dji Xfmgdelma 
frères, font toujours prêtes. & Je réçagdr# dç 
nouveau $ faijs qu'il fût sbfpJameftt taToift 
de le confirmer ce droit naturel par 1» Jfcé T 
vélatiout Au. lieu que p'tf eût vpjuiu per- 
mettre, qu'on fç tyât foUjnj&pe à*m p<s> 
tains cas , il eût été nécefftfre qtiil Je* e?ft?p 
Ut ces cas , (de la régie généra* , $ qu'tf k? 
marquât biep préciféipent d?ns Ja JUyélstypty; 
parce que 1* nature , ni la raffon pe nous dé- 
couvrent pas aflez évidpmmeut cette per«¥* 
fion divine, non plus q|ue les cas qu'elle pçut 
regarder, pour être jamais fondé àp'en pré* 


(a) Exode, ch. ai. vers. 12. & fuivaus. ch. 22. vers, 
t. Lévit ch. 24. vers. 17. 20. 21. Nomb # cb. 35. Vers. 
J* 31. Doit. 29* vers. 4. 5* & 
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valoir. Dieu ne les ayant donc pas faites 
ces dernières exceptions , il faut conclure du 
filence de la Bible à ce fujet , que le Suicide 
manifeftement compris dans la loi qui nous 
défend en général de tuer , refte dans cous 
les cas , au rang des meurtres criminels & 
défendus. 

Obfervons encore que toutes les reftric- 
tions qne Dieu a tnifes à cette loi étoient 
néceffaires pour le bien public & particulier , 
& font fondées fur l'ordre de la Société , la 
juftice, & le droit de la nature. L'ordre 
& le bien de Ja Société vouloient qu'on 
punie de mort le feéléràt qui la trouble & la 
dévafte par fes forfaits, afin de frapper de 
terreur les hommes portés au mal , & de met- 
tre un frein à leurs pallions qui leur feroient 
tout ofer, fans la crainte de cette punition. 
La juftice voukrit que le fang* de celui qui 
répand le fang humain fans nécefficé, fût ré- 
pandu. La loi de la nature vouloit qu'on 
pût s'armer contre un homme qui viept nous 
attaquer fans raifon , & lui arracher une vie 
qu'on ne pourrait lui laiffer qu'au péril de 
la nôtre. Le droit le plus naturel de cha- 
cun y c'eft dans un risque égal de préférer 
fa confervation à celle d'autrui,' Voilà pour* 
quoi Dieu a excepté ces cas de la loi du 
meurtre. Mais il n'en a point excepté le 
CnuMrU y para q U 9 a u ii cu d> en exiger la 
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permiffion, l'ordre & le bien de la Socié- 
té, la juflice & la nature, les fins préfentes 
& les fins futures de l'homme vouloienC 
qu'il fût interdit à tous fans exception ,dans 
quelque circonftance que ce foit , comme je 
crois l'avoir fuffifamment montré dans cet 
ouvrage. 

. Si Dieu ne nous a fait dans la Bible aucu- 
ne défenfe particulière à cet égard; fi nous 
n 9 y trouvons aucun commandement exprès' 
de garder notre vie, & d'en prendre foin 
pour la prolonger autant qu'il nous eft pp*- 
fible , c'eft que nous fommes naturellement 
portés d'une manière fi puiflante à nous con- 
server y qu'il n'étoit pas plus néceffaire do 
nous en donner un ordre formel , que de 
nous commander de nous aimer nous-mêmes 9 
ou nous défendre de haïr nos propres en- 
fants. 11 fuffifoit donc de nous interdire le 
meurtre en général, pour devoir nous dé- 
tourner du Suicide , puifqu'il eft encore plus 
contraire à la natyre, plus révoltant de fe 
détruire foi-même , que de détruire quelqu'un 
de fes femblables. £p comme, le p meurtre 
d'autrui eft plus ou moins criminel félon les 
relations plus pu moins étroites , que Ton a 
avec lui, enfer te, qu'on eft plus coupable 
de tuer un ami, un bienfaiteur, un père, 
un mari, une époufe, un enfant, que de 
mer un étranger; il réfulte de*là, qrç'U y t 
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ëùcote plus de crime à fe tuer foi- même, 
çju'il tf y en aurou à tuer celui de nos pro- 
chains avec qui nous foutenons les relations 
les pîus intimes, puifque perfonne ne nous 
touche plu* que nous-mêmes, & qu'en nous 
déchritëût nous violerions là loi la plus for- 
te de ] a, nature, qui eit fans contredit, dans 
tous les Etres animés , le penchant pour la 
Vie & Paraouf de fôï (a). 
: ; 0'aïlîeuf s il parotc d'Un côté, pat le fena 
\Mr & litféral'dtt VI. Commandement, & 
afé l'adiré pafr la ntifotf,* dofit le Jégfflateu* 
telfert cfens la Genè/e ch. IX. vers. 6. pôuf 
ftpptryér, que le meurtre, de. foi -ïnéme y 
ëft é^idettmieht défendu. Le feus clair & 
littéral <te de ctotoùandement y c'ett de défen- 
dre lé ttïéuftte 4 , cela o'eft pas douteùfc Mais 
fioixS 6bat là vie à nous-mêmes , eft-ce moins 
un tiïeurtffe, que de l'ôtéf à Un autre? La 
râîfon fiir laquelle lé légiflateur appuie cette 
déférife , c'eft que fàofaffié a été créé à /ï- 
niagê de Ùièti. X)t\ /il ûe to'ëft pas permis 
dé fépâfidre ïéfW d'un de mes femblables, 
parce que Dieu tàfaà àfon image , je ne puis 
pas non plus légitimement répandre le mien, 
>afce que jfe fuis âirtH hoffliùe, créé à Vimége 
âe Dieu (6X Eri fondant la défenfe de tuer 
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s U) tfoyez Sherlock fur la mort. 

(ftj thédlôgie Be M. Stackoûfe. tom. lll. for le Vl- 
commandement. 
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fur cette rdfbri commune , tHeu a donc cbon- 
tré d'une manière ieniîble , qtt'il vouloit nous 
détourner également par là, du meurtre d'au- 
tfùi, & dû meurtre vuldftàîrè de foi. 

MàÈ, qtiariâ même le' Suicide fae ïèrôit 
pas compris dan* le commandement de la loi 
dhtfnfc qui défend lé Meurtre „ji n'en ferait 
p> «oins uHê aaiofa Ihtèrtiiie jtaf tDdt l'es- 
prit de la kévëhtidïi , par ^ïaâtitéde paflà- 
gè$ & toHtènipiès qui «*> trbu vent , & qui 
itibiitfe'ht. férifiblèjîte-n't que Dieu a VouIU 
flbds â&fcarnef tfe'cfeitè àâldn inbuinârae & 
déférpéré*. Vèilpii titré \\à révélation tend 
â tous hlr>iret, ett ntt feifcrtt 'de féflgnàtrotf 
a fa Vc.tont£*fe : ÎJrçu «fan* affctteflfttidtis' tfc 
fâ î*r«VraVnt!tej un efprft d*hutailité, de pa* 
tieiîce, tifc ccèftînlcë '&ris to'uB toôs mâux^ 
& éè dferitoce eh là fonte del^tW 5ùptê. ; 
mè. Elle flàfos re#f èlerke lui 'ht teVré cbih- 
mé <fcfis' un lléu WtfêÛtè; où fefc *#Wi 
^tfdr tiré trdvâitè âftfimè itit Mrkétitt peur M* 
Ut sa fait , '& bû fkJu^âevoitënous ïbftfaer 1 
peter W état méffléuV," %**»» té pflk tfea 
yerWte'Çu* nous âttWnS àdq^rHBS^exertééà 
avec perfévérance. Voyez les paûages que 
nous avons rapportés à ce fujet vers, la fia 
de notre fécond chapitre. J'en ajouterai ici 
quelques autres qui ne laillêra^it aucun dbu* 
•te à ceux qui admettent Ja révélation ,• fax , 
l'incompatibilité de fou efptft bvec te Siatk 
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de & les caufes qui le produifent, le mécon* 
lentement de fon fort, le chagrin exceffif , 
le défefpoir. 

Quoique tous ces maux f oient tomba fur nous > 
fi$ l'ancienne Eglife, nous ne vous oublions 
point (Seigneur), & nous ri* avons point violé 
votre alliance. Notre cœur ne s'eft point détour- 
né de vous y & nos pieds ne fi font point égarés 
de vos {entiers {a). Mon ame> dis David, 
pourquoi fabbats-tu? pourquoi fiemisHu au de* 
dans de moi ? Jttends-toi à Dieu (*). Malheur 
4 celui qui débat contre celui qui ta formel Que 
le pot débatte contre les autres pots déterre: mais 
V argile dira telle à celui qui la formée, que 
fais-tu i ton ouvrage n annonce point une mat» 
habile (c> J e P™** * V indignation de f £- 
ternd 9 paru que j'ai péché contre lui (d). Uef* 
/roi que conçoit un homme lui tend un piège , usait 
celui qui iaffure en l'Eternel aura une haute re- 
traite (*). Poffèdez vos âmes par la patience [f). 
pie fois pas furmonté par le mal (g). Ne 
murmurez point. J%ue celui qui croit être fer- 
tne, prenne garde qu'il ne testée. Fous n'avez 
eu que des épreuves humaines. Dieu eft fidèle: 

9W 


J (a) Pf. XLÏV. 1720. (&) Pf. XLIL 5. 
(0 Efaïe XtV. 9. 00 Mfchée VU. 9- 
(f) Prov. XXIX. 45. (/) Luc XXL i* 

. Ct) R*ro» XiL %i. 
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U m fou frira pas que vous/oyez éprouvés au- 
delà de vos forces : mais en permettant votre 
épreuve , U vous donnera la force de la foute- 
*ir 9 & vous en fera fortir avtç avantage (0). 
£>ue nul ne f oit troublé par les affligions , puis- 
que vous fitvez vous - mêmes que nous fomtnee 
defiinés à cela (£)• Mais que ceux qui fouf* 
fient par la volonté de Dieu , lui recomman- 
dent leur amej comme au fidèle créateur , en 
perfévérant à bien faire (<;)• Si en f ai fan t le 
bien vous êtes pourtant affligés , & que vous 
lefouffriez avec patience , voilà u qui tfl agréa- 
ble à Dieu (d). Le laboureur attend le fruit 
précieux de la terre , ufant de patience % jus* 
qu'à u qu'il reçoive la pluie de la première 
& dernière faifon. Fous donc auffi 9 attendez 
patiemment , & affermiffez vos coeurs (f)- 

Je demande à préfent à tout homme fén- 
fé , fi ces pafTages ne valent pa^ un ordre 
exprès & poûtif , de porter jufqu'à fon der- 
nier terme naturel le fardeau de la vie* 
quelqu'en foient l'état & le poids ; & s'ils ne 
font pas une défenfe indire&e , auffi claire 
que fi elle étoit exprimée en termes for* 


(a) 1. Cor. X. 10. ii» 12. 13. 
00 1. Thef. III. 3. ' 
CO 1. Pierre IV. 19, 
00 1. Pierre IL 20. 
W J«cq. V. 7-' «• 
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mels , de neus détruire pont nous délivrer 
èe nos maux? Si te Suicide .eût été une tes* 
fçurce permîfe , Jefbs - Chrifl ne Fauroît - il 
pas indiquée à f$s Ap^trek, lorsque leuf 
prédît les terribles fouffrances auxquelles 
fls ferbîent expofés $ caufe de lui P H leur 
cônfeffle de ftifr les perfécotions : Quand on 
vous ferfîçutera fans un lieu, leur dit-il , fu- 
yfz dans un autre. Mais leur a-t-il jamais dit: 
Quand tfotis feçe?. fer le point de tomber en^ 
tte lés main? dp vois cruels ennemis , & de 
fubir Jès tourments frffreçx que vous prëpa- 
rera leur rage, pour vous en garantir & vous 
procurer une mqrt plus douce % tuez vous* 
Non , il fe contente de les exhorter 3t la re*. 

flgnation & à la conftancç. 

U y a plus: la révélation ajoqte à (es pré- 
ceptes , des exemples propres à nous faire 
fupporter les plus grands maux , & à éloi* 
gqer de nôtre efprit la penfée de nous dé- 
duire pour nous en affranchir. Je n^en cK 
terai que deux. Ce font ceux de Job & de 
Jçfus-Chrift, dont les épreuves ont été 4e« 
plus cruelles qu'on puiflb -imaginer. Cha- 
cun fait Thiftoire de Job. Parmi ceux qui 
fe font donnés la mort, en connoîr-on 
quelqu'un dont le fort ait été auffi affreux 
que le fien? Cependant fe crût-il en droit 
de fe tuer, quoique la vie lui fut devenue 
infupporcable, odieufe? Nofa, il la dételle» 
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il la maudit; mais il sa garde d'en trancher 
le cours. Que dis- je t Lorfque fa femme lui 
ccmfeiHe cet expédient, lorsqu'elle hii dit: 
Bénis Dieu & meurs, il rejette ce confeil 
avec horreur, & lui répond: Tu partis corn* 
me une femme infènfét. Quoi! mus recevrions 
de Dieu les biens , & nous n'en recevrions pat 
les maux (a)9 La révélation ne fe contente 
pas de rapporter ce bel exemple de réfîgna- 
tion & de patience : elje nous le montre 
encore récompenféi par le Selgnpur: elle la 
loue & Je propôfe â notre imitation avec 
celui de tous les autres* faints dont ellçnou* 
a tracé la vie & les vertus. Prenez pour exem- 
pte de patience dans vos affî&fohs , nous âit-etïé , 
les Prophète* qui ont parlé au nom du Seigneur* 
Vous voye$ que tyuf estimons bienheureux çeftx 
qui ont foujftri avec patience*: vous avex appw 
quelle a été celle de^ob, &v<fui avez y a com- 
ment le Seigneur a terminé fes maux; car le 
Seigneur efî plein de çompa0on &, de mi/Zricor* 
de '(*); ÉTifip , : pour no us ; * faire doutant? 
inieux 'cohnottrë notre dëvqir lorsque nous' 
fommes 1 malheureux, ;& nous aniqier à té 
remplir, par un exemple çnçore plus parfait 
de confrance,, couronnée' 4e félicité & de 
çtoire, l"£crfture Sainte ndùs priéfenbe celui 


(a) Job. cil. II. 9. 10 ÇV) Jncq. V. 10. u. 
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^Jéftis-Chrift, qui, quoiqu'il prévît les; 
cruautés inouïes que les J»ifs lui feroient 
fbuffrir , loin de chercher à s'y fouftraire 
j&r lajnort, les attendit avec fermeté» s'y 
fougiic^aveq une réfignatiqn profonde , & le* 
foatinfc avec M courage Je plus magnanipie* 
Poutfu}Vws conjîamrne&s , dit St. Paul, lacour- 
fe qui nops *fi propofée* ayant toujours devait* 
fajymç. Je/ut) l y auteur, & le consommateur de 
la fqi ^.lequel, en vue de la joie qui lui et oit ^ 
préparée, & méprifant lUgnominie , afiuffert, 
la Cfoip'ï & s % efi % aflis { à la droite du trône de 
pieu. - Confidérez donc, joigneufemeut celui qui> 
afoufftrt une fi grande contradiction, de la pan. 
des pécheurs x qui fe font élevés contre lui , afin 
que vous ne fuccornbiez point en perdant cou- ^ 

r*£< 00- : , 

. IL Quant à Ja mort de Sam/on il y a lieu 

d'êft^ iurpris > qtfon l'allègue conime un^ 
^xeraplç v de Suicide que Dieu a autorifé par 
un miracle. Cette mort n'eft point un Sui- 
cide, puisqu'elle fut miraculeufe, & l'effet 
de la feule toute-puiflance de Dieu Samfoa 
ayant perdu fa force furnaturelle , il n'étoiç 
plus en fon pouvoir d'employer pour fe tuer , 
le moyen qui lui donna la mort. Ce ne fut 
donc pas lui-même qui s'ôjca la vie; ce fut 


(a) Iltb. XIL i. a. 3. 
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Dieu qui Je fit mourir , comme iMedéflrùic, 
en renverfanc miraculeufement fur lui &fur 
Jes Philiftins aflemblés , l'édifice qui lesécra- 
la fous fes ruines. , Lui accorder la force 
fur naturel le qu'il demandoic pour opérer 
cet événement tragique, c'étoit Jui donner 
fon congé & lui envoyer la mort. Samfon 
ne fie proprement que la délirer, Ja récla- 
mer, & la recevoir. Or le défi r de la mort 
n'eft point un meurtre de foi marne , &:ii*a 
rien de criminel quand il cft modéré 5c fou- 
rnis à la volonté divine. Enfin il ne faut 
pas oublier ici, que Samfon étoit une per- 
sonne publique , un homme extraordinaire 
que Dieu avoit fufeité en faveur des Ifraëli- 
tes , pour châtier les nations voifines qui 
les opprimaient inj alternent. Ce n'eft pas 
en qualité de particulier, & animé d'un es- 
prit de vengeance pour les maux perfonnels 
qu'on lui a faits, qu'il veut mourir avec fes 
ennemis , ne pouvant les détruire qu'en pé- 
rimant lui-même ; fon defiein eût été mau- 
vais, fa prière eût été impie, & Dieu ne 
L'eût point exaucée : mais dès qu'on le con- 
fidere comme chef de peuple , comme juge 
& défenfeur d'Ifraël , on ne doit plus voir 
dans le vœu qu'il forme , & dans ce qu'il 
fait pour le remplir , que le foyhait & l'ac- 
tion d'un grand homme , qu'un effort de 
vertu. & d'héroïfme. Ceft un guerrier in- 
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trépide qui aime mieux périr, que de man- 
quer l'occafion de porter un coup funefte à 
l'ennemi : c'eft un magiftrac qui fe facrifïe, 
un Citoyen généreux, qui fe dévoue à la. 
mort» pour délivrer fa patrie des ravages 
dont elle eft menacée , & du fléau qui la dé- 
fole. Ce qui nous défend d'attenter fur no- 
tre vie 9 je veux dire le bon ufage que bous 
en pouvons toujours faire pour notre falot » 
& l'obligation où nous fommes de la confier- 
ver pour la rendre utile à notre famille > à 
l'état, à l'églife; ces mêmes raifons doivent 
engager chacun , & furrout un homme éta- 
bli fur un peuple pour le gouverner & le dé* 
fendre , à la fterifier généreusement > & à 
courir au devant de la mort f dès qu'il peut 
par fe* procurer un grand bien h là Société * 
foie civile, foit religieufe,dontiHeft le chef 
oh le membre* Cet bit lems de Samfon: les 
Phîlifiins , en toi orevttt les yeux <£ te char- 
geant de fers* Ftvcribnt mis hors d'état de 
s.'oppofet à leur injbftes entreprîtes, & dé 
garantir le* IfraSlites dont ils étoient lés môr* 
tds ennemis, de leurs cruelles oppïeffiobs. 
Pour les empêcher de leur nuire * par la 
crainte du Dieu d'Iftaë! > Wttjourëj ptf&t à 
déployer & puiffanee.en ftveor <te ion peu- 
ple centre fes.ofipfeffeyrs > H fotihaite d'en 
faire périr d'une jnafiière.nriraculeufe> urt 
fr*bi}fi9mbre avec cous teurs ptioeipaux^; 
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J-'occafion «'en préfente; maïs il n'en peut 
profiter, fans périr lui- même avec. eux» 
JL'intérét de fa nation l'emporte dans Ton 
cœur Ilir l'amour de là propre vie, & Fur 
i -horreur tl'une mort, 'reçue avec un fracas 
£crrible , au milieu d'une alTemhlée nombr eu* 
le, écrase comme Ipi, fous les ruines cTun 
grand édifice, iiéfolu de délivrer Ifragl de 
Ces cruels ennemis, aux dépensée fes pro- 
pres jours; il embrafle les deux pilliers de 
cet édifice, entre lesquels on Tavoit mis en 
ipeâacle , il ks tire de toutes fes forces l'un 
yers l'autre ; il implore le fecours du Ciel qui 
J'exauce, parce que fa prière étoir jufte ; Que 
je VOure , dit-il, tune les ifbilifims! Se s'im- 
notant ainfi igéoéreufetttent lui-même pour 
fes frères» que Dieu Tavoit appelle à dé fen- 
dre , il périt avec leurs tyrans, fous le tem- 
ple écroulé fur jeux. Telle fut la mort de 
Sarofatt. Si c'eft là itre meurtrier des au- 
tres # & homicide de foi- même y il en. faut 
dire : autant de tops oes héros , dont nous ad- 
mirons le courage & la géoéroûté , qui fe 
font facrifiés pour le fervice de leur patrie > 
& pour ia ruine de fes. ennemis. 
; La mort de ce défenfeur d'ifraël n'étant 
donc pas un Suicide, comme on ; le fuppofo 
Ans fondement , étant au contraire un facri- 
fice, vartueur & louable île fa vie, elle ne 
de voit point être blâmée dans r£cçtuçeSain^ 

Ce 4 
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te. Si Ton y trouve des exemples du meur- 
tre de foi-même qui n'y foient pas exprefTé* 
ment cenfurés, cela ne prouve point que 
Dieu permet ce crime , non plus que les 
exemples d'autres meurtres , ou d'autres ac- 
tions criminelles que s'y trouvent rapportés 
fans être fuivis d'aucune improbation , ne 
prouvent que Dieu les autorife. Un hifto^ 
rien dont l'office eft de raconter Amplement 
les chofes , comme elles fe font pafTées , ne ' 
doit pas s'arrêter à moralifer fur les faits 
qu'il rapporte ; & fon fîlence à cet égard ne 
peut être regardé comme une marque cer- 
taine y qu'il donne fdn approbation à tous 
ces faits. On croiroit lui faire tort, fi Ton 
en tiroit cette odieufe conséquence ,' & l'on 
hé craint pas d'outrager les Auteurs Sacrés 
en la tirant de leur fîlence dans les mêmes 
cas. L'hiftoire Sainte eft foumife aux mê- 
mes régies, & au même ordre, que l'hiftoi- 
re profane; Dans l'une ni dans l'autre, on 
fie doit pas interrompre le fil de la narration , 
pour y mêler des réflexions qui feraient per- 
dre la liaifen des événements , & en brouil- 
leroient le tableau. Ce n'eft pas dans les li* 
vres hiltoriques qu'il faut chercher un cours 
de morale; c'eft aflez par rapport à cet ob- 
jet qu'on y trouve Je récit. des aftidns &des 
Moeurs des - hommes de chaque fiecle , & 
qu'on y puifle apprendre à connoltre le. ca-t 
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raftère général de l'humanité, les caufes de 
fes retardements & de fes progrès, de fes 
profpérités & de fes disgrâces ,- de fes vertus 
& de fes vices, afin que les générations fa* 
turos en profitent pour leur bonheur. Les 
précepte? plus exprès de Morale appartiens 
nept aux livres deilinés à l'enfeîgner. On 
les trouve tous clairement énoncés & décail- 
lés dans ceux de la Bible, qui nous ont été 
donnés k cette fin. Qu'on les étudie foigneu- 
fement; qu'on tâche d'en bien faifir l'eiprit, 
& Ton fe mettra en état de juger fûremenc 
de ce qu'il y a de louable ou de blâmable, 
de ce que Dieu peut approuver ou improu- 
ver dans les aftions que les Auteurs facrés 
rapportent , fans les accompagner de louan- 
ge ni de blâme ; & Ton ne s'autorifera ja- 
mais de ce filence pour, fe croire permifes 
des. chofes qui ne le font point. C'eft fur 
les principes lumineux & fûrs de cette mo- 
rale divine, puifés dans la loi deMoïfe & de 
Jefus-Chriû, que les Chrétiens ont toujours 
regardé le Suicide comme un meurtre illi* 
cite & criminel. Ils n'ont point appris cette 
doftrine des pbilofopbts payent: mais du Doc- 
teur célefte , envoyé de Dieu , pour être la 
lumière du monde * ils ne fuivent point en 
cela Céutoriti de Platon > comme l'avance M. 
R. , mais celle de l'Evangile qui eft leur uni* 
que régie* Une preuve certaine qu'il n'y a 
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rien dans l'Ecriture falnte, qui ftvorife le 
Suicide , & qu'au contraire Tefprit de fa mo- 
rale le réprouve ; c'eft qu'on ne voit ni du 
côté des Juifs, ni du côté des Chrétiens , ni 
dans Phiftoire facrée, ni dans Fhiiloire ec* 
cléfiaftique des premiers ficelés , aucun 
exemple approuvé de gens pieu*, quife foient 
donnés la mort , pour • fe délivrer de leur* 
infortunes. Ceux qtf fë font défaits * parmi 
eux, n'ont jamais pa(Té pour des modèle* 
de piété, ou été loués en cela par des per* 
fonnes vraiment toges & relïgieufes. Ils ne 
fe feraient certaitieteent pas détruits, s'ils *us* 
fent eu plus de Religion & de vertu* 

Comment, en effet, de vrais Chrétiens 
pourroient-ils fe pbrter à une pareille extré- 
mité? LVfprit: du Chrifthnifme dont ils font 
animés , eft urt efprlt d'humilité , <te réGg^fr 
don & de patience qui fbttntet à tout, & 
fait tenir dans les plus grarids maux, à IV 
temple de Jdfa*dhtfft, ce généreux tangage ; 
Mon Père,fàïHs$il efipëffible$te t* calice si. 
toigHe de met/ mais s'il ne peut paffir* Jam 
Que je k boive > que veste velouté s'aeoompliffè , 
& non pas la tontine. 

Des Payens abandonnés à leufs lumières 
naturelles , qui n'entrevftyqient qu'à travers 
le voile de mille préjugés, le plan de la Pro- 
vidence divine* qui ne découvroiëht -qu'avec 
incertitude , les vues ftfces , que Dieu peur 
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4e propofer dans notre affujettifleaient aux 
maux .de cette vie, & les ufagçs falutaires* 
qu'ils peuvent avoir dans le fyitcffle de l'u- 
nivers, tant pour notre bonheur particulier * 
que pour le bien général; des Payens qui 
fi'avofent que des exemples ridicules d'wite 
copltanee Supérieure » où la vanité > l'often* 
tation» & la folie « fe jouaf)t de la raiTon & 
de la nature, formaient des fpe6lade$ plias 
propres à rebuter» le (âge , rqu'à l'animât h 
foutenir patiemment d'extrêmes fouôVaficess 
des Payens » dis- je , pou voient, je le coup 
çois , fe faire 4m devoir de prtidçrice & de 
fageflh de s'affraocttir île kurs disgrâces pit 
Je mort, «quand jls se voyaient pas d'autre 
jnoyen de s'en délivrer» »i auctme Utilité k 
les fupporter plus longtemps. Cet aéte ite 
.foppofoit pas toujours en eUx un défaut de 
Religion & de piété, Biitiême ufi excès de 
fenfibi&é, d'orgueil, de défefpoir, ou tfe 
ftâbteflfe; . leur Vertu même pou voit les y 
porter, comme on prétend qae s'y portent 
encore, £ar un e^t*te Religion* tes habL 
eants de l'Iode* pztttn les Sramibfc, Jefe Sia- 
ntàis* les Péguans; c'eft an effet dé terre» 
& de la fijperftîtion qui n'éft pas à imiten. 
Mais des tomme* éclairés de lu lumière dé 
l'Evangile ; des Chrétiens qui doivent avoir 
de plus juftes idées de la vertu; des Chré- 
tiens qui ae doivent pas ignorer que tout ce 
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^que Dieu fait & permet, tend au plus grand 
-bien de fes créatures , qui fa vent que toutes 
les fouffrances du temps préfent, ne font 
point à comparer avec la gloire qu'ils en re- 
tireront dans la vie avenir , G , humblement 
fournis à la volonté de Dieu , ils les fuppor- 
tent avec patience (a) , & qui ont devant 
les yeux en Jefus-Cbrift le plus bel exem- 
ple de confiance , que le monde ait jamais 
vu, comme le reconnott M. R. (6); des 
Chrétiens enfin vraiment animés de l'efprit 
du Chriftianilme & remplis des fentiments 
de pieté > d 'humilité, de réfignarion, de con- 
fiance en Dieu qu'il eft propre à infpirer > 
ne fauroient fe livrer à la penfée de terminer 
eux-mêmes leurs peines, en s'arracbant la vie , 
& moins encore fe faire un mérite de l'exé- 
cuter. Ceux donc qui fe portent à ce cri- 
minel excès , ne le font que faute de Reli- 
gion & de foi ; que par un violent accès de 
noire mélancolie 9 ou par l'effet idg quelqu- 
autre dérangement de l'efprit & du corps » 
qui leur ôte Tufage de leur raifon &.de leur 
liberté» On doit donc les regarder comme 
autant de fous, ou de frénétiques» Auffi le 
fait* on: ils paflent pour tels chez la plupart 
de ceux qui apprennent la manière dont ils 


(a) Rom. VIL V9t$. x8« (b) Emile tom. 3. 
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ont fini. la belle mort que celle qui lais* 
fe dans l'efprit des autres une idée fi défavan- 
tageufe de celui qui Ta choifie, en même 
temps qu'elle l'expo fe à d'éternels remords 1 
A. qui peut-elle plaire qu'à des infenfés ! 


CONCLUSION. 

Avoir prouvé que la vie des hommes ap- 
partient à Dieu feul qui les a créés & 
qui eft auffi l'Auteur de toute la nature; 
qu'aucun d'eux ne peut pas plus dispofer de 
ht fienné que de celle d'autrui , fans un droit 
clair & exprès donné par le Créateur; & 
que ce droit fur nous mêmes , loin de nous 
être accordé , nous eft clairement refufé par 
toutes les voies dont Dieu fe fert pour nous 
faire connoitre fa volonté : - telles que les 
maux les plus' infupportables de la vie , dont 
nous avons montré, les fins & les utilités ; nos 
inftin&s naturels qui tendent tous à notr» 
çonfervation ; la nature du Suicide qui n'a 
rien en foi de vertueux & de louable , rien 
de propre à perfuader que Dieu Tautorife* 
les befoins & les intérêts de la Société hu- 
maine, qui exigent qu'il foit interdit & dé- 
fendu par la Religion & par les loix civiles; 
enfin la Révélation qui' le réprouve, pari'**- 
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prie de réfignatibn & de patience qu'elfe 
veut nous infpirer, par les préceptes gêné- 
jaux de morale qu'elle. nous donne % & par 
des exemptes de fc confiance la plus diffi- 
cile & la plus fbutenue , dont elle nous 
propofe l'imitation: avoir x dis-jç* prouvé 
tout cela ^ c'eft, fans doute, avoir ôté k w 
ceux q V . a^piejtenl uq Dieq xr^ent\ & 
maître de toutes enofes , tout prétexte lé- 
gitime de fe détruire,, & pis l'illégitimité % 
Iç crime du Suicide, dans une évidence 
ffaffifante pour en devoir détourner tout 
homme niifônnable & fage. 

faurois dônà pu m'en tenir lh x & me; 
difpenfer d'établir la folie & le danger dû 
meurtre voî&ntàire de foi ,' d^ns les princi- 
pes mêmes cte rAthéifme. Mais confîdé- 
rant qu*un fa^ux ëfprft philofo^hique , qui , ' 
depuis quelque temps, s*ef^ répandu de tous 
qôtés dans l'Europe éclairée , y multiplie 
beaucoup Ies\A.Çhée$, & perfuadé que Hr- r 
religion & l'athéifme eft une des o principe 
les caufes dé ce cjégbût de 1^ vie % qui por- 
te à (fe l'arracher; Tamour dé? hommes flç 
le défir de rendre mon livre d'une utilité 
plus générale , m'ont fait un devoir d'ex- 
pofer les risques du Suicide dans ce fyftê- 
me même, en découvrant l'incertitude Sç 
la foiblcfle des principes de rath^iftne fuç 
lesquels çri fonde le prétendu droit de fe 
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tuer. Et quand ces principes ne feraient 
pas démontrés faux par divers Philofophes 
du premier ordre , il fuffiroit qu'on les eût 
ébranlés & rendus douteux , pour que l'im- 
prudence de cette attîon deftruâive, fût 
évidente & dût faire horreur à tout homme 
qui n'a pas entièrement perdu le bon fens & 
h raifon. 

Ainfl , % ô howne^ ! quels que foient vos 
principes , religieux ou irréligieux, foit que 
vous croyiez un Dieu exiftant ou que vous 
ne le croyez point , fi vous ne voulez pas 
agir en imprudents & en téméraires, & vous 
erpofer à des maux phis affreux que ceux 
que vous foufFrez avec tant de dépit, défen- 
dez-vous d'abréger votre vie. 11 eft contre 
la fagefle, il eft infenfê de faire une aftion 
dent on ne connolt du tout point les fuites, 
& qui peut en avoir d'fnfiqiment plus cruel- 
les que ne le font les peines dont on cher^ 
aie à fè délivrer par cette afàlon. 

S'il y a un Dieu, il ft prôpofe certaine- 
ment le plus grand bodheirf général & parti- 
lier de fes créatures ; il a ctiâifi certainement 
le plan & les meilleurs moyens poffibles, 
pour les y conduire ; il faut certainement 
que les maux auxquels, elles font afiujetties 
foient indispenfables & néçeflaires dans ce 
plan excellent, puisque fans cela il ne pour- 
roit pas les permettre: on fe rendrait donc 
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plus malheureux qu'on ne Peft, en forçant 
de ce plan , par une mort anticipée qui ne 
ieroit pas, l'effet des caufes naturelles & or- 
dinaires , que Dieu a établies pour nous fai- 
re pafler dans un meilleur état, à mefure 
que la fage combinaifon des chofes de l'uni- 
vers y produit Tordre le plus convenable % 
& y ouvre la place la plus avancageufepour 
chacun. 

S'il n'y avoit point de Dieu > £& quelle, 
fuppoûtion ! elle eu auffi abfurde que (i l'on 
difoit : Qu'a* Animal na point de père , un 
livre ou un édifice posât <T auteur intelligent » ou 
que des Etres dont chacun a fa caufe dans celui 
qui le précède, nont point enfemUe de caufe corn*, 
vwne, & exifient nèceflairtment ou par eux-mê- 
mes; propôfition qui reviendroit à celle-ci : 
Uenfemblt d'une infinité de coiffes fuccejfives & 
produites les unes par les autres > n % a nul princi- 
pe dexifience hors de lui > ni ne $*eft produit lui* 
même, & forme un tout infini qui s y accroît fans 
cefie x quoiqu'il [oit fuppofé éternellement infini: 
% un braffttf ardent y ne/î qu'un compofê de glace 
ou de neige. Hommes fenfés : j'en attelle vo- 
tre raifon & vos confeiences , pouvez - vou* 
digérer de pareilles abfurdités ?) Si» dis- je» 
il n'y -avoit point de Dieu, comme nous ne 
pouvons avoir nulle certitude de fa non- 
exiilence, & qu'au contraire nous avons au 
moins les plus fartes probabilités qu'il en 
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fft un qui «ifte , il feroit * dans ce cas mê. 
me, également imprudent de fortir du cours 
te plus naturel des chofes : attendu que, 
par-là, on feroit aveuglément , & contre tou- 
te vraifemblance de s'en bien trouver , une 
aftion décifive pour fon propre fort ;•& qu'il 
y aurait toujours à préfilmer que la même 
nature , qui , dans fon cours lé plus régulier , 
n'a pu nous épargner les maux cruels qu« 
nous (buffrons, doit en caufer de bien plus 
terribles encore, dans l'ordre interverti où 
Ton encre irrégulièrement & au hafard * en 
mourant contre fon cours ordinaire. 

Trebiblez, trembles donc à cette idée,' 
vous qui , dans les noirs accès de votre cha-i 
grin & de votre mélancolie , vous livrez à 
la penfée de vous défaire./ Plus vous êtes 
inécontents de votre fort , & plus vous de-» 
vez craindre de l'empirer. Si vous avez tano 
de peine à le fupporter tel qu'il eft, com*r 
ment le foutiendriez-vous iorfqu'il feroitde* 
venu plus, mauvais & que vous pe pourriez 
plus Je changer ni mourir ? Que votrç bOtt 
reur même pour la fouffrance , vous arofe 
contre un deflein que vous ne pouvez exét, 
cuter fans rifqucir d'aggraver vos tournant* l 
Ce rifque éminent efttrèsprobable, on vous 
y a afiez montré dans cet ouvrage ; & vous, 
n'avez pour tout garant du contraire que 
impuiflants & aveugles défirs, QueiJft 
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yémétkél quelle .extr*vagapce quedefadoti» 
per la mort, quand f au Heu d'être fur de 
paflçr par co moyen à une meilleure vie ou 
de s'anéantir, il y * toute apparence gu'pu 
& fèpdf a plus malheureux ! ♦ 

Mais cot&me&c s 'arracher k ce danger? 
comment Je fuir ? Ce n'eft pas volontiers 
gu'on fe Stye , quoiqu'on le fafle volontaire*» 
lient; Jt-e Suicide efi teujçuis l'effet d'unç 
paffion fubite , . irritée par le cbpgrin ou la 
douleur & portée jttfqu'au défefpqjrjou d'û* 
ne maladie du eprps & de i'efprk , qui peuc 
avoir également fit four ee dans Je vice, du 
tempérament & du climat, comme dan* ce* 
lui de la conduite. 

- J'avouejqoe la chofe tfeft par aûffi facile 
qu'elle le ferait,, (i l'homme, pouvôitcon- 
scricre à fond tout ce qui fe pafie en lui ou 
*n ion femblable; s'il pou Voit fuivrbJa gé- 
nération & la fîbadon de fts fenfacion? & 
de fis idée*, die fta^oto & deicapeaehaoç* 
dopiar les phia fèesets jufqo'aux plus, ntftofe 
ftftës, appepce voir toutes les impreffioto* âc 
fea détttfmfaatrons f>aréicûlièreg qu'il reçoit 
des chofes f en bien démêler toutes les nuan- 
ces db toutes les caufeB, découvrir, en im> 
mot y toutes les dfepofitions phyfiques & mo- 
rales qui conftituent Ion caraâère perfomiel. 
Alors on pourrait peut-être venir à boutd% 
te changer intérieurement au point de lui 
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fendre Faciles à fupporter les états corporel* 
ou extérieurs qui le peinent le plos. Mais 
ûous fommes bien loin d'avoir cette profond 
de connoHÀnce dis ndus-ihêmes & des au. 
très. Malgré cela, je ne crois pas impofliv 
ble dé produire Fur nous un tel changement, 
fi nous voulons déployer, pour cet effet, 
Otites ncrs forces. 

Il ne faut pas attendre k en faire Ufageque 
16 chagrin, h' mélancolie, ou le défespoir 
fe Ibient entièrement emparés de rame:' 
Quand on fe trouvé dans ce cas /on rm* 
peut pfus-rièirfiir foi-même. Céu* dont odT 
eft entouré font les feiKs qui puiffent , s'ils 
ont de la prudence & de Padrèiflfe; déèoUr^ 
ner le coup funefle qu'on médite, & corrt-' 
ger la dispofition vjcieufe du cairfa'et de; 
reprit qui fait délirer là mort, tes inédite 
caments, les dftfarêttons, le bHahgémieht } 
d'air, l'exercice, les voyages, font pfrçs^ 
que toujours des moyens ëflîcaéés pou* gtfé-, 
rir de tels malades , pûuWU que ces taâsfaï 
foient employés A tetipù ; - ,' ' / ' 

PouTÏfepretërveï? des {jri#è& étshsqûîcoiK 
«îuifent au $uieîde, : il fâûttta\^filef dêt&ir- 
ne heure fiir foi-éémé^ ie ren&VttMtfÇ %* 
fes paffions ; s^ccouttfraèr i^i'btatéj à }k 
modération, & la patience, à^lAt 'pli Vkt ibnSLjr 
fe fortifier contre les adtarfités; sfendùrcfr 
i la douleur; fe plier comme' il convient 
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aux chofçs qu'on ne fauroit empêcher ou 
changer; s*abâenir des excès & des vices, 
de tout ce qui peut altérer la fan té, déran- 
ger la conftiturion, allumer ou épaiffir trop 
le fang, aîgrir l'humeur, vicier le caraâè- 
re , corrompre les penchants & les mœurs : 
il faut apprendre à en viager tout du meil- 
leur côté , à fe confoler de tout, à fe faire 
un fonds de gaîté & de contentement qui 
(bit à l'épreuve de toutes les cataftrophes; 
& fe pr^cautibnner contre cettç caufticité 
de l'efprit qui f# plaie à peindre tout en laid, 
contre cette misanthropie qui fait haïr les 
autres & foi -même, contre cqs inconstan- 
ces, ces bifarreries, ces caprices, fources 
de tant de dégoûts, de dèplaifirs , d'inquié- 
tudes qui, empoifonnent les plus douces jouis-' 
fances. Le bonheur de la vie dépend de tous 
ces foins; pour être heureux il faut les pren- 
dre dès ft jeunefle. 

On ne devient pas tout à coup mélanco- 
lique, hypocondre, défefpéré, frénétique. 
Ce font des états auxquels la trempe de l'es- 
prit & du cojps peut incliner, difpofer; 
mais elle n'y entraîne pas d'abord nécès- 
fairement: c'eft peu-à-peu qu'on y arrive: 
ç'eft en fortifiant infenûbïement & à la 
longue , par .l'habitude , cette foible & vi- 
cieufe dispofition naturelle , qu'on la rend 
fl a&ive & fi puiflante. Or l'habitude étant 
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le fruit de la réitération & du temps, pou* 
voit être prévenue, empêchée, & Ton Sau- 
rait pas dû la Wiflef former. 
: Il y a dans chacun une force cPirrïtation 
& d'appétence que la nature nous a donnée 
pour la ftire fervir à notre bonheur; Ceft 
à nous à favôir ia inénaget, remployer à 
propos & dans une méfiiré proportionnée 
au rapport bu à Tôppofitlîoh; qùe ! Pexpé« 
rience & la raifon nous découvrent dan» les 
éhofes avec notre bien^êrre; ÎS'ous en àbu* 
ions 5 nous la tournons à notre malheur, 
toutes les fois que nous Templojtons cette 
force , toute entiere : ou en trop^gràhde quan- ; 
tité , à nous procurer ou à repoufler, à ai- 1 
&et ou à haïr quelque objet particulier que 
nous regardons comme un bi*n<ou comme* 
un mal ; parce que la pofféffiôri^àuctfti bîfcn , 
ni l^abfence d'aucun mal particulier quelcbn- T 
que, ne peut fuffire pour nous* rendVe heu* ' 
reux. Nous ne pouvons Tétre autant que' 
nous en femmes capables dans ce monde» ' 
que par une furabondancé de bïens for les î 
maux. Mais les biens & les maux; dépendent } 
beaucoup de nous. Notre imagination W& > 
accroît où les diminue. - Là plupart ne fe- * 
roienc rien fans elle. Les idées que nota : 
nous en formons en font toute la réalité. [ 
Elles font aufli la fource des goûts & dès ; 
averfions que nous prenons pour eux. Les 
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uns ne r>ous- deviennent des befoius , Us. au- 
tres ne nous caufent de l 'inquiétude- & delà 
douleur que par nos vices, que les premiers 
tavorheot & les derniers cbpquent; & pos 
vices ne font que de mauvais penchants h» 
bituris, que nous donnent nos. fainTes idée? 
ou nos fauif jugements : de force que fi nous 
voulions travailler à changer nosidiges&nos 
jugements» ce qui nous; e^cièf poffible, 
nous, perdrions avec les goûfce ou \es avér- 
ions qui en naines, t en nous pour ce que, 
nous regardons fauflèroent comme des biens 
ou comme des oaauï , les d^firs ft le» craie* 
<Sr*.Je» àw» S. les peine» qu'ils nous 

. .Alors a irions à; <té(jrer.Sf 4 

r ??%< : !> e J (à,fuirles.bjens:«i 

fc*,?»"*! ISW^iBf .dépend 

KHSi'M-P «."'SM'^ÉrÇinjJtre 

<WK(!$ ffertsÇ&v&.qui 

%fi m i («ps.flMWoi» de- 

™>9Mi|»a ï tm?$ ff com- 

mfm eraawpww.^Mte »««res, . 

<4fBlM*»z«Sffî 1» Rt«S;ffeh«W pour 
<WW<»W? ^,(F%e fK ifagef.,f S us. J |eur« vrai! , 

pojç'S'dMfflS*! ^:i ir « w&teirwi.tow . 

f 'P ■&>>, flf» -JiBMdr.foqr^SMWjnous.en ett- 
impoffipiei ,dt ^fupjiqrjfr CQflra^eflfenwnr 
'^«'«SW^^^t-MjfiHplWPHÀncji- ; 
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rfb'tel Cette raifon eftun prient que-ÏMett' 
Hou* a fait, afin que nous en profitions pour- 
juger de ce qui nous convient ou ne nous' 
donvient pas, pour régler nos affo&iohs &; 
notre conduite par 'rapport à ce qui taqtis 1 
afiySe.' Si nous n'en faifons pas cet lîfagej' 
C au lieir de now en Tefrvir pour changer tût' 
ftuïfes idées & nos mauvais goûts , pour rc-j 
dréffer nos jugements, & corriger nos vi-* 
ces, nous ne nous en fçrvons que pour les* 
fortifier & hé dépraver davantage , que pt>ùr 
râbaHIeî à nbs yeux le nombre & le prix dte : 
nos biefas, que pour afgrir & nous exagère* > 
nbs iriaux , que* pouf .diminuer nos fatkfac- • 
tions de accroître nos mécontentements ; fi , 
au lieu de Remployer à diftribuer & à diriger * 
nos forces fur tout ce qui întéreffe notre v 
bonheur , nous la faifons fervir à les con- ' 
centrer toutes dans quelque bien ou dans ' 
\ quelque mal particulier , f^ris nous -en rôfer- 
ver potrf'les autres qu'il nousimport* égale- : 
ment cfàcqùérir du de répoufler/rious afcu-" 
fons ià'la fois de notre raifon & de nos foi*- : 
ces aftives, nous les détournons d'une par- ' 
tie principale de leurs fins , nous nous les ; 
rendons défavantageufês contre les inten- 
tions de la nature j & fi la maladie , le cha- 
grin 5 le défefpoir qui font fouvent les effets ' 
de cet abus , viennent à porter au Suicide , * 
cette aftion toute frénétique 
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qp'elle eft > n'eft pas moins criminelle qtie 
H on l'avoit faite avec tout le fang froid de 
la réflexion & toute la liberté de l'elprit. 
Car un Etre tel que l'homme eft comptable 
de tout le mal qui arrive par une fuite né- 
çeflàire de quelque faute qu'il de voit & pou* 
Moit éviter: il peut croire, qu'au cas qu'il* 
y ait dans l'univers une juftice éternelle t el- 
le: oe manquera point de le lui imputer & de, 
l'en pijnir. 

Ceux dont le Suicide eft le fruit d'une 
mauvaife difpofition produite par le vice 
dç tempérament & du climat, font fouvenc 
au/E-peu exeufabies. , Le tempérament Je 
plu* fenfible, le plus fougueux,. le plus en- 
clin à la mélancolie & au dépit, peut être 
doippté & même changé. Plufieurs de nos 
réflexions précédentes & les autorités dont 
hqu? , les ayon$ appuyées le prouvait fuf- 
fifamiflent. Ajoutons y néanmoins le té- 
mpignage de M.. Lpcfce : n Ceft une er « 
re.UTfr dit il, de s'imaginer que les hommes 
ne îaurotent changer |eprs inclinations, jus- 
qu'à trouver du. pJaifir dans des aâions 
pour lesquelles, il$, ont du dégoût & de l'in- 
différence, : s'ils veulent bien faire tout ce 
qui eft en leur pouvoir, £n certains cas 
un.,jutfe exame^dê ïa chbfe produira ce 
changement i & aâns la. plupart, la prati- 
que j l'application , & la coutume feront le 
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même effet — L'çxpérienet nous rend fou- 
vent agréable ce que nous regardions de loin 
avec averfion, & nous f?it. aiçier , jpar la 
répétition des mêmes aftes, ce qui peut être 
nous a voit déplu au premier effaL Les ha- 
bitudes font de puifîants charmes t & atta- 
chent un ii $rand plajûr fr cç que. nous nous 
accoutumons àe faire , que nous ne jurions, 
nous en abftenir, ou dû moins omettre fars, 
inquiétude y ces aftions qu'une pratique hajbi-, 
tuelle nous & rendues propres & familières. — . 
Quoique cela fait de la dernière évidence ^ 
& que chacun foit convaincu par fa propre, 
confeien ce* qu'il en peut venir là r cîeffc^ 
néanmoins un devoir que les hommes négli-' 
gent fi., fort dans la conduite qu'ils tiennent., 
par rapport au bonheur, qu'on regardera* 
peut- erre comme un p a ra d oxe , fi je dia». 
que les hommes peuvent faire quedes cho r 
fès ou des avions leur foient plus ou moins 
agréables, & par là remédier à cette dispo- . 
fition d'eiprit , à laquelle on peut juflement ~ 
attribuer une grande partie de leurs égbre- - 
menps. La mode & les opinions commune» 
ment reçues ayant une fois établi de fauflês 
idées dans le monde , & l'éducation & la cou* * 
tume aystnt formé de mauvâifes habitudes, 
on perd enfin l'idée du jufte prix des chofes , 
& le goût des hommes fe cof rompt entière- 
ment. IL faudrait donc prendre la peine de * 

Dd $ 


rtftîfier & de contraôer de* habimdeè oppiv 
*es qui puffent changer no» pfetffirs & nous 
k ftire aimer ce qui eft néceffaire , ou qui peut 
Contribuer à notre félicité. Chacun doit 
avouer que c'eft là ce qu'il peut faire ; & 
quand un jour, ayant perdu lé bonheur il 
A verra en proie k la mifçre, il confeflera 
qu'jl a eu tort de le àéçliger, & ifc -condam- 
nera lui-même pour cela.: Jfe demandé à cha- 
cun en particulier, sll ne lui èÛ pas fou vent; 
arrivé <te fe feconnolfre coupable à cet 
^ard? ,f (a).' Ceux qui voudront voir ce 
fqijet approfondi , n'ont qvfy lire un mémoi- 
re couronné pir l'Académie dé Berjin (*Jk 
Mais riéti ne* prouve mieûx'c|ùè les çxem- r 
pies la pofflb»Ué ; dé rfiarigér le tempérament 
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.(«) Effi»i pbî'ojpDnlque concernait ï'entèndemeot bo-, 
main. Tra'dfaélon* Frai^çolfé. JLiv. II. ch. 1 ixi. bag. * 

fa*X ndttr*; igeUt .tfçj$ r pps fpdvit ? fy. fl*afj Joitt iex 
mycty dç fpftiRçT Jesjùncïqnts lorfyfils jon* Ipn* 
mtii Us ffiibUr Itrfqttlfiforti mauvàh; fuppofé qu'ils ' 
/•M* ihfcSnttMto ; *mt' M Cochkw prédtcafeur de h 

<tyr.4 Pt*ttsi% Br induit m Éançofe pu M. Ré. / 
clam^lw fcWift i^HÇRifa à.B^ifc, imprimé i • 
AAftwda!p t cJ^.^/a5ç^neidcr. jjfo y \\ y a auffi 
fur Je mêmeTqjet un utŒôurs de lHf Touflaints, loi- # 
piteë i Bedin ; dief fifttrie J & Spener. rrty. 
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& lefrincKnatkuis nat^reUe* Je le? oppofe 
à cette maxime d'Horacç î 

Naturam pfrUat fu*c4 h umm t<fqw %ww* r 

t ' ♦ 

que la Fontaine a reodi^aieifl : Ch$frh r 
(M $ztwe) par la ppxta * tlk tweuàtç pfà 

bfwéfr^ Q& p'eft Mrai^ue. je ce «pi.tvt 

le fond du naturel dç chacun, & ne vç«t di- 
«eaitfr* çtlQfe > fiDOnique qùejqufâ modlfi- 
.c#i<MH Qu'on donne» au naturel , ce f otnd pef * 
qp toujours, ces modifkaiioiis le reflfentem* 
ptas;oft «pin* de 1* «retondu fojet jjpi k*. 
a reçues; que l'homme naturellement vif & 
léger. > tariqu'ileft devenu pofé ft grave* &i 
Chenus*?/ naturellement fftoîd & lept , toifc-î 
qu?U .apriftdufea & deTaftivité^ tiennent 
çpcore l'Uq -& l'autte de leur caraûere ori- r 
gineli^ eri forte que les aâions du premier* 
font. toujoqrs plus viyet & plus prompte* 
que t oifes dix fecooi ^fei* cela ne fîgbifiei 
point que 1» nature foit indomptable, qu'élu 
l«rrevièniie/:faii& xefle *rec la même force, > 
quand onia fck tout ce qp'on pou voit pour 
la répuimar & la ffaaqger. - Dans ce feus,* 
cette âainft eft fawfie & démentie ptr tmh 
iaâ^jKâcttple*. Parmi^ la foule de ceux i 
<yie j*p*>WQi* produite» je cboifi rai celui, 
^ftprtceu JGe wm ftgtf <tfii fuç un 
le ^e jûfidtet««u *kderëw> & < 
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pérance , ayant été taxé par un Phyfiono? 
mifte de brutal , d'impudique , & d'ivrogne * 
fes Difciples indignés d'une accufation qu'ils 
regardoient comme une calomnie atroce ,~ 
auraient maltraité ce Satyrique impudent , 
fi Socrate ne les en eût empêché* , en avou- 
ant qu'il avoit eu du penchant pour ces vi- 
ces , mais qu'il s'en étoit corrigé par la 
raifon. 

La raifon i 6 que ne,feroit-elle pas des 
hommes s'ils vouloient la confulter, l'écou- 
ter , être dociles à fes confeils & les ibivre» 
avec perfévérance 1 Elle les rendrait maîtres: 
d'eux-mêmes & aflèz forts pour dompter le* 
penchants les plus rebelles de la nature. 11* 
réfiftent* toutes lés fois qu'ils le veulent, 
à fes raffinas les pluspuiffan ta. Le mal-être r 
là peine, la fatigue* Je danger, là mort, 
rien ne leur coûte dé» qu'il s'agit d'acquérir 
une vaine fumée de gloire :; la paffion leur: 
fait braver, fouffiir; vaincre tout: ils pern- 
vint fe détruire; <Sc ite ne pourraient pas fe 
corriger, ffe changer l 'Tout lé monde con* 
vient que le naturel peut fe corrompre , que 
de- doux 9 ' de complaifent, de bon, il peut 
devenir aigre, ftcfceux, méchant; & Ton 
ne conviendrait pas qu'il peut auffi s'amélio- 
rer ¥ jqùe de roidêr de douillet , de craintif > 
de fauvage, de difficile, de mélancolique > 
de vicieux, on puifle devenir flexible» en- 
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dçrant, hardi,, fociable, de bonne humeur , 
accommodant, vertueux? 

, C'eft méconnoftre fes facultés & fes for* 
ces que de fe croire incapable de mat trifer 
fes fens.% de furmonter fes averfions & fes 
craintes, 4 e modérer fes défirs, de redrefler 
fes goûts,, de réfifter an mal, de s'endurcir 
à la peine, à la foufirance, & de dominer 
fur fa propre nature* L'homme peut exer- 
cer fur foi un empire beaucoup plus étendu 
gue fur aucun, des objets qui l'environnent: 
il peut, avec le travail & la confiance, faire 
de lui tout ce qu'il lui plaie II le fent bien 
lui-même, puisqu'il fe retient ou s'excite, 
fç contrefait ou fe cache comme il veut 9 
félon qu'il le juge néceffaire pour l'intérêt 
de fes pallions. Il ne Ikuroit ignorer qu'il 
peut aufli fe changer, fe modifier de la 
manière dont, le, devoir & la raifon l'or- 
donnent , puisqu'il a le feûtiment & l'ex- 
périence de ce pouvoir, & qu'il ne lui 
manque que la volonté ferme & confiante 
de l'exercer fins cefle. 11 eft donc inexv 
çuûble de ne s'ep pa$ prévaloir pour évi- 
ter de tomber dans ces délires* ces em* 
portements, cer fureurs de la mélancolie, 
du mécontentement j du remords, du dé» 
fefpoir qui fripent contre lui-même & 
le plongent dans le crime ou dans le Bal* 
lieur. . r 
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Le diifoM iHÉiie, <flma ddik*,{fahmtneîtf 
& le caraâère des domines. Un air épais; 
fflSÎ feiû j agit (tir ië corps , en altère les li- 
queurs, en arrêté 1a drcufetibri, & la fil* 
fcratièn, & catife cès'pëfàhteufs, ces angoi*- 
fes qui dégoûter* de ta vie & la rtendènt uft 
poi* accablant; Cfeft à ce vice -da cGmàfc 
qtife M. de MétoA^*** * direr* autres attr£ 
bliéfct la fréquence du Stiiddfe chez les An^ 
#b\*. Maïs Wn cotiViënt affez aujourd'hui 
que ctet illuftte Arttttir & c«4 nuiront fdfc 
#i dans Ifes pflè<8p& ^onp w geh^ilement 
fro^l iPîiïffoeiice *u déniât; w ' Qûôfqifôn né 
pâtffë pas hier , diè vh : Ancmime , ' que cette 
eaufe n'âgffie <fùnë façon très marquée fùlf 
fe hommes 4c ne contribue vifibf emefat 11 
plufiteurs de leurs ufages / de leurs lotë , de 
fturs opinions &c;ol faffit pourtant cf ou- 
vrir lés yeiix pofcr â*apperdevoif iqtie'ire n'eft 
pis le'clhftac qd ! toflèe dëlàfaçdnïa plitë 
&rté fur les Etres ëë Fè^èce h'uàiafoe. rf 
éft vrai qtie rhabikanfc énervé d'un pay* 
cKéud , doht le Ibl généreui lui foutnit; Cra- 
qué tofcsTés béfoîiis fans culture, doit être 
jfltiSmotij plus lâché, plus eff&nîné, & par 
confisquent plus propre à recevoir des fera 
que l'habitant fobiiftfe <f un pays mohtâgrieut 
ou d'une terré ingrate qui l'obligé if travail^ 
1er: mais pourquoi voit- on P Arabe vaga* 
bond éluder depuis tant de fiecles le joug de 
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l'èfdavlgé- qui depuis deë milliers d'année! 
accable te Ferftn, l'Egyptien, & le Maure 
fe« vt»ifin*f Lfe CMnwrt d* l'Arabie diffères 
«àl.dbac beaucoup 4e- celai de la Chaldéet 
de r\Afl^riey <k> Maroc* Ce n'eft pas le clfr 
«■t qui fait tes homme*- ce qu'fls'lbnt, ot 
qui «afis* totdém mœurs de la façon 1a plue 
fcrie; tfeft&r. ibtrt -Kopirtoa qui n'eft elle» 
même, que. 4'àfleasbkwe des Idées trafcsmtfea. 
& perpétuée* pur l'ètluôatiott &ë^ ttcèMfe 
ateliérient fortifiées par i'eaemple & psi 
BftabMe qiri parvient *k» identifier, pèiit 
ainfi dire, avec août. Pourquoi prefqo* pttN 
toae les -tomme* fbnt41i occupés à fe rendre 
la vie défagréabl» T Ceïfc qVflla'eiifte nuit» 
parc une éducation capable de re&lfor l'opU 
aton publique cetamunédlënt dépravée. 1 
Toqt -abus montré' donc la •nôcem'té de eom- 
baote r\>pinWb feûflè, pour 161 fuBftfcuer 
l'opinion vreseV Qu'on ne non* dft pas qu* 
lîbomroe tftifiobrrlgiblè, que fëi erreurs rai 
f«Kcbè*e«,<}u11tieot à ftà préjugés. L'ex- 
périence ne nous, montre-t-elle pas que fe» 
optaient ont chatg£"t Ne Voic-ûn pas ft/us 
les mêmes climats varier les caractères & leé- 
moeurs des homiries iv«c les opinions , l'édu- 
cation , les formes de gouvernement ,&<**> 
venir avec le temps Poppofë de ce qu'ils 1 
étoieoc à ces égard» quelques fièclès aupara- 
vant? Si tfinkn ift.parvuui à la ebangtr- 
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peu è peu aipfi, malgré l'inflpepce des cil* 
mats; pourqipi la vérité ne pfu&eadroU * tlk 
pas à changer des hommes fatigués de leurs 
imfsres* efdavfc* de leur* paffions» impa- 
tient* , découragés ,. lâches , en des hommes 
forts, généreux,, fppérjeursauy disgrâces» 
à la douleur* à eux-m&ne*? Pour ptos la vé- 
rité, la vçrtu, nefiroé^eUe pas dis eçtbets* 
fiaffa je <w* çrijeurons une fôùfimsiàquel 

posai Mb $ néufëirs à leur bonheur? « 

Cefk à réopérée**, à la réflexion, à la vé- 
rité quiil appartient 4* . deffiikr les yeux de* 
hommes » de les mettre, en éc«c de fuppor- 
$pr la privation ou l'impreffion de choie** 
qui ne les affe#ent tant, que parce que: 
leurs préjuge les rendent trop puiflantea 
fur eux 5 & -d'en détruire on affoiblir fac- 
tion , en détruifaot ou affoibliifimt les. pré* 
}ugés qui la leur prêtent, La raifin fiait 
peut les remnrjs dans le bon chemin. La rai- 
fpn feule peut leiir faire vaincre en eux 
Tinfluepce du climat & la force de la no* 
«Me. 

Qu'on ne rejette donc pas fur le climat 
& la nature > ce qui eft suffi & plus en* 
cote la faute des hommes, Quoiqu'ils foient 
tous différents les uns des autres par 1* 
tempérament & le caraâère, il en eft beau* 
coup daos chaque pays , qui font très res» 
femblants de ce côté-là, auflï bien que dans 

leur 
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leur façon de penfer & de vivre , & qui ne 
diffèrent à tons ces égards que par des nuan- 
ces légères. Si le climat & le naturel a voient 
une force irréfiftible fur les hommes, tous 
ceux que la nature & l'éducation ont tant 
rapprochés, devraient donc fe tuer dans les 
lieux & les faifons qui concourent à produi- 
re les maladies dont on prétend que la fan- 
taifie de fe donner la mort eft l'effet. Ce* 
pendant cela n'arrive point. Le nombre de 
ceux qui fe tuent dans ces lieux & ces cli- 
mats mal faios n'a aucune proportion avec 
le nombre des individus leurs pareils que 
cette manie ne prend jamais. Peut* être 
même n'y a-t-il pas parmi les. habitants de 
ces contrées impures , plus, de Suicides que 
parmi les autres peuples qui refpirent un air 
plus falubre ; & que la différence qu'il fem* 
ble y avoir entt*eux à cet égard, ne vient 
que de ce; que chez les uns on publie exao» 
temeat toutes .ces. morts volontaires , tandis 
que chez les autres on .a foin de les cacher 
autant, qu'il eftpoffible. Ceft.ce que pen- 
fent diverfes perfbnnes judicieufes. 

Mais, fuppofé que cette différence foi t réel» 
le * fuppofé qu'il y ait quelque nation où les 
Suicides fôient plus fréquents que chez les 
autres , c'eft moins au climat qu'il faut l'at- 
tribuer qu'à la façon de penfer, de vivre, 
& d'élever la jeunefle* . Un peuple jaloux 

£e 
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à l'excès de fa liberté, eft fujet à en éten- 
dre trop la fphère. L'éducation chez lui 
tend toute à fortifier ce penchant fur lequel 
tout le gouvernement ê& calqué* comme 
elle; La facilité qu'on trouve de toutes 
parcs à fuivre &n goût dominant, le rend 
bieàtôc habituel» & l'habitude ne tarde pu 
àdoi faire prendre fur celui qu'il polfède, un 
empire qui change enfin fa liberté en efclar 
vage; car osii'eft libre que par un exercice 
raifbmiable de les forces. Des jeunes gens 
élevés fans gône & dans l'aife , accoutumés 
à n'éprouver que peu ou point de réfiâance 
en eux ni hors d'eux , à faire tout ce qu'ils 
veulent^ à fe procurer tout ce qu'ils défi- 
rent, à contenter toutes leurs fantaifies , à 
ibivfè tous leurs goûts, apprennent, par* 
là, à être capricieux & volontaires, con- 
traâefct une inflexibilité qui réfifte à toute 
contrainte, une humeur facile à s'aigrir con- 
tre tout ce qui s'oppofe à. leurs vœux, & 
doivent trouver plus que les autres , cruels 
& infupportables les revers de la fortune ou 
les défaftres de la vie qui leur furviennent» 
Nourris dans l'amour d'une liberté qu'ils 
voient être l'idole de tous leurs concitoyens , 
ite ne peuvent, dans cet âge brûlant où les 
paffions s'allument fi aifément dans le cœur 
humain , que devenir enthoufiafte* d'elle » 
avant que la ration leur en faflfe connottro 
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la nature & dlftinguer les bornes de celles 
de, la licence. Elle leur eft d'autant plui chè- 
re qu'elle favorife tous leurs penchants Les 
richefles toujours plus comtnunes dans les 
Etats libres que dans les Etats dçlpotiques* 
leur fournirent les moyens de les fat is faire; 
cette làtisfaéHon tourne parla coutume en 
befoin pour eux; fans cefle aiguillonnés par 
ce befoin qui les prefle» ils fe livrent à 
l'ardeur de leurs défirs , ils, s'épuifent pouj: 
les appaifer; leur corps s'énerve, leurs fens 
s'émoufient à force d'être exercés: ils fe 
raflaûent de plaifirs , ils en tariflent toute* 
les fources ; la fatiété engendre Te dégoût , 
le dégoût produit l'inquiétude , l'inquiétude 
l'agitation , & l'agitation plonge dans l'ennui , 
tout efprit a&if qui cherche des objets pro? 
près à le fixer & à le remplir 5 mais qui nq 
trouve que vuide en foi & hors de foi. 
Alors mécontent du monde & de foi-même » 
on fe jette dans la retraite, on fuit les di- 
ftraflions & la fociété > on cherche du fou* 
lagement dans la leâure & la méditation* 
L'efprit mahdifpofé pour l'étude, peu exer- 
cé à des réflexions creules & fuivies , ne voie 
que des difficultés & des ténèbres dans les. 
fujets fur lesquels il médite. L'orgueil Se la 
roideur du caraôère font qu'on s'obftine à 
vouloir venir à bout d'éclaircir ces ténèbres ' 
& de réfoudre ces difficultés : on s'enfonce . 
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pour cela dans des méditations longues âc 
profondes qui fatiguent , qui échauffent , dt 
dans lesquelles on fe perd. Le mauvais fuo 
ces irrite*; & le défefpoir de ne trouver de 
tous c6cés rien qui fatisfafie , augmente Ta- 
verfion qu*on avoit déjà pris pour tout* 
C*eft aiofi que , quand on ne fait pas ufer 
âgement de la liberté > & qu'on fe hâte trop 
de jouir & de vivre , on parvient , au fein 
même de l'aifançe & des richeffes , à fe ren- 
dre malheureux & accablante, une vie dont 
on aurait pu fe faire, avec plus de pruden- 
ce & de modération, un état délicieux de 
félicité. Dans ces circonftanees , pour peu 
que te vice du climat vienne influer fur la 
difpofition <Ju corps & de Tefprit, il fera ac- 
célérer la mort qu'on défire, mais H n'en 
fera pas la caufe principale : H eft probable 
qu'on fe ferait également tué quoique peut- 
|tre plus tard , fans fon influence qui n'au- 
roit pas été afTez forte pour y porter & k 
laquelle on aurait aifément réfîfté, fi Ton 
eût toujours fait de fa raifon & de fa liberté > 
Fufàge qu'on en devoit faire. Ce font donc 
les abus de la liberté & la manière de vi- 
vre jjéterihinée par l'éducation qui font pro* 
bablement les vraies caufes des Suicides dan* 
les pays dont je parle. Ces Suicides ne 
doivent donc pas être regardés comme de 
purs cfifets de la machine: ils conftrvent 
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donc quelque chofe de moral & de blâma- 
ble, malgré le concours du climat. Ceft 
une obfervation que je propofe à l'examen 
des Philofophes Anglois , & dont l'expo fition 
m'a été infpirée par l'intérêt que je prends 
à une Nation refpeftable à tant d'égards. 

On peut dire la même chofe de tous les 
Suicides qui font la fuite de ces affeétions 
mélancoliques ou de ces maladies hypocon- 
driaques & frénétiques , auxquelles on a vo- 
lontairement contribué par fon entêtement, 
fes caprices , fes imprudences , fts défor- 
dres, fes vices, foit que le climat & le tem- 
pérament y aient concouru ou non. Les 
fôuls qui foient de purs effets de la machi- 
ne, qu'il n'étoit pas poflible d'éviter, ce 
font ceux qui arrivent dans les tranfports de 
la fièvre ou de la démence caufées par quel- 
que dérangement naturel ou accidentel du 
corps & de l'efprit. Mais ces Suicides font 
fort rares. Tous les autres ont plus ou 
moins de moralité, félon que l'on a plus ou 
moins négligé d'en détourner , d'en détruire 
ou affbiblir les caufes , comme on auroit pu 
le faire , fi on l'eût voulu. 

On ne fauroit trop le répéter ; on peut 
tout fur foi par la raifon , quand on fait l'é- 
couter & la fuivre. La volonté éclairée de 
fes lumières triomphe toujours des inftinfts 
de la nature & des vices du tempérament?* - 
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Elle domine fur l'ame qui eft faite pour M 
obéir» encore plus que fur le corps qui, 
malgré ion peu de rapport avec elle, eft as> 
fujetti à fes ordres & fournis à fon empire. 
Il n'y a qu'à vouloir fermement ce que la 
raifon ordonne que Ton fafle, & quelque 
difficile que cela foit, on réunie à l'exécu- 
ter. L'un, comme Démoftbène, acquiert 
par le travail une Voix forte & une refpira- 
tion libre, avantages que lui avoit refufé» 
la nature, & auxquels elle fembloit avoir 
mis des obftacles invincibles. L'autre, com- 
me l'Aclèce Milon , en ('exerçant chaque jour 
i porter des .fardeaux plus pefants , parvient 
à faire dea coups de force qui étonnent. 
Celui-ci « comme Socrate, dompte fea pen- 
chants voluptueux, & les tourne tous, avec 
toute leur ardeur , du vice à la vertu & à la 
fagefle. Celui • là furmonte fa fenfibilité & 
conferve un efprit férein dans les pins gran- 
des difgraoes ou les plus cruels tourments, 
à l'exemple de ces Martyrs qui fe réjouis- 
foient & chantoienfrles louanges de Dieu au 
milieu des feux allumés pour les confumer. 
Quelle gloire , que, de favoir ainfi vaincre 
la nature & remporter fur foi-même ces vic- 
toires que la raifon approuve & preferit, & 
qui honorent bien plus que les lauriers cueil- 
lis dans les champs de Mars, quelapnfedes 
forterefles , & la conquête des empires l 
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i qui fait toujours faire triompher 
fur lui la raifon , eu malcre de fon bonheur ; il 
le trouve partout & dans tout ; il y fait fervir 
jufqu'à fes maux mêmes. 

O vous) qui voulez être heureux, &qui 
craignez le crime, plas encore que lé malheur ! 
écoutez la Raifon : elle vous fera éviter l'un & 
l'autre. Elle vous dira : Que vous ne devez 
pas vous croire meilleurs & plus fages que 
l'Auteur, de la nature , qui eft la bonté & la fa- 
gefle mêmes ; que cet Etre éternel & néceflai* 
re , fource de toute perfeâion & de tout bien , 
infiniment heureux par lui-même , a des vues 
dignes de lui &utilcs£ l'univers, dans tout ce 
qu'il fait & permet , & ne laifiê rien arriver qui 
ne foit une fuite naturelle des chofes, dont 
l'empêchement feroit contraire à l'ordre le 
plus avantageux ; que le bonheur commun da 
fes créatures, eft la grande fin qu'il fe propofe; 
qu'il a tout déterminé , arrangé relativement à 
ce but; -que les nwux mêmes auxquels nous 
fommes fujets, y tiennent & y tendent; que 
des Etres bornés & dépendants , tels que les 
hommes, ne peuvent atteindre toute la per- 
fe&on &la béatitude dont ils font capables, 
que par degrés , qtfen paflaat par une progrès* 
lion infinie d'états aflbrtis à leurs développe» 
ments&àleurs qualités naturelles &acquifes; 
que ces états, tous réglés par l'intelligence fit* 
wrêm*, ont chacun leur terme le plus coure* 
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©able ,fagement fixé dans Tordre de h nature ; 
$: qu'anticiper notre paflage.de l'unàl'autre» 
c'eft s'expofer à manquer fou bonheur & fe 
préparer des remords étemels. 

Écoutez la raifon. Elle vous dira encore : 
Que vous pouvez contribuer beaucoup vous- 
mêmes au bonheur de votre vie; que laplupart 
des maux des hommes ne viennent que de 
leurs propres fajites ; que l'incrédulité , l'irré- 
ligion , le libertinage , les excès , le luxe , font 
<te$. four ces fécondes de chagrins & de fbuf« 
f rances ; que le défefpôir accompagne ton* 
joues l'infortune dans des cœurs irréligieux 
qui n'efpèrenfcplus rien après la mort; que foi- 
htes&fujets* comme nous le femmes, à tant 
iTégarçtnenw* de chûtes , d'adverfités , nous 
avons befoin d'un fepours qui vienne àl'ap- 
ptitde notre ibiblefle, d'un Confolateur qui 
puiflç charmer nos peines ; & que nous ne rati- 
fions trop chérir, trop graver dans nos âmes » 
la: Religion qui feule nous fournit ce fecours 
efficace , ce confolateur défirabledont I4 pos* 
feffionnous eftfi&éeeflaire» 
.. . Ecoutez-la rtfifon. Elle vous dira enfin : Ré- 
glez vos paffions, dépurez vos goûts 9 re&ifiez 
vos jugements » redreflez vos idées , connois-» 
ta voi vrsùsbien& Ne cherchez pas la parfai- 
te félicité dans un monde.où elle ne pont fe 
trouver : portez ivos vues dans l'éternité où 
vous couvez la rendre pour jamais votre par» 
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(âge La vie préfente eft te temps de travail* 
1er , de femer ; celui de la moiflbn viendra 
Êprfcs: travaillez à votre perfe&ion ; femez 1$ 
î vertu , les bonnes œuvres , & vous en recueil* 
î ferez les fruits immortels , en leur temps, l^e 
» foyez pas vous - mômes les artifans de votrij 
) malheur. Evitez tout ce qui pourroit devenir 
) pour vous une fource d'inquiétudes & de 
► maux. Procurez vous dans votre fituation > 
J pour la rendre plus fupportable > toutes le; 
j Commodités , toutes les douceurs > tous le; 
, agréments légitiipeç qui dépendent de vous; 
! Fuyez les vices & J'oifiveté qui les engen- 
dre. Garantirez- vous de la paffion ruineu? 
fe 8p dépravante du jeu, des femmes fy du' 
vin. Modérez votre ambition pour Jey 
grandeurs 5 les richefles, la vaine gloire, jde' 
même que votre go&t pour le fafte & la dépend 
* fe. Mettez de l'ordre dans toutes vos affaires 
j & une bonne règle à votre conduite ; cela eff 
1 l efflentiel au bonheur de votre vie. En un motj* 
j t ftites ufage de toute votre prudence; mena- 
î t gefc-vous toujours quelque refiburce pour 1er 
\ • befoinjfit ne négligez aucune précaution pour 
éloigner de vous le mal & la mifère, pour you? \ 
épargner des repentirs & des douleurs. 
i Etes- vous naturellement enclins k la tfiftef 

j 1 fe, à la mélancolie. Diffipezvous* tenez vq ? : 
| ; tre corps en aftion & votre efprit en haleine* { 
Variez vos occupations , tournez-les à des o\)? 
v jets qui vous plaifent& vous attachent. ÀÎv' 
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(tenez- vous de toute leâure qui pourroft 
nourrir votre triftefle , fortifier votre pen- 
chant mélancolique , faire fur votre imagina- 
tion des impreffions trop fortes , & épaiffir les 
nuages de votre arne. Choififlez- vous des 
amis complaifants , dont l'humeur douce & 
gaie puifle vous diftraire& vousamuferj re- 
cherchez leur fociété le plus fou vent qu'il efl 
poflible , & laiffez-leur prendre fur vous tout 
î'afcendant de l'amitié. 

Etes- vous d 9 un caraftère exceffivemeût fen- 
fible, violent > emporté, trop répugnant à la 
contrariété &k la gêne, aifé à s'irriter, à s'ai- 
grir de tout ce qui vous déplait ? Aflujettiflez- 
vous v vous-mêmes, à des contraintes ; traitez* 
vous avec rigueur , impofez- vous des chaînes 
qui retiennent votre fougue ; vous les refpeo 
terez , fi c'eft votre main qui vous les donne, 
& les févérités que vous exercerez contre 
vous , vousdifpoferont à fouffrir avec patien- 
ce toutes celles du deftin. 

Enfin avez- vous été nourris dans la mollefle, 
accoutumés aux commodités , aux aifes , aux 
plaiûrs? Votre amour propre trop fiatté,s'é&il 
élevé à l'orgueil de vous croire des Etres, dans 
la nature,plus importants que les autres & plus 
dignes qu'eux des faveurs confiantes de la for- 
tune? Enfants de la parefle, vous êtes vous fait 
une habitude d'une vie oifive & difljpée qui 
vous met en bute au dégoût & à l'ennui ? Hâ- 
tez-vous de vous changer ; vous êtes perdus» &, 
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vous différez. Corrigez vous-mêmes !a mau« 
vaife éducation que vous avez reçue & vos 
défauts qu'elle a fait naître, Endurciflez vo- 
tre corps 9 devenez moins commodes , penfez 
plus raodeftement de vous , rabaiflez vos or* 
gueilleufes prétentions»ne vous croyez pas des 
chefs- d'oeuvre de la nature,des favoris pri vi lé • 
giés du fort : la fortune eft inconftante ; atten- 
dez-vous à fes difgraces, préparez-yousàles 
foutenir. Recueillez- vous, travaillez, cher- 
chez dans des occupations utiles à la Société, 
dans des œuvres de bienfaifance , dans la Iéétu- 
re & l'étude, des confolations & desplaifir* 
que vous ne puiffiez pas perdre par vos revers; 
fans quoi le moindre défaftre va vous accabler, 
P ennui qui vous pourfui vra au fond de votre 
retraite , augmentera votre malheur , & vous 
le prolongerez au delà du tombeau , en voua 
donnant la mort dans votre défefpoir. 

Mais fi , malgré toutes ces précautions, tous 
ces foins,la penfiée de vous tuer vient à s'élever 
dans votre efprit, au fein de vos détreflês, rap. 
peliez vous d'abord le danger que vous cour* 
riez en l'exécutant, la foumiffion que vous de- 
vez aux décrets du ciel , l'outrage que vous fe» 
riez à fa fageffe & à fa bonté, le déshonneur 
que vous attireriez fur votre mémoire , tes en- 
gage ment s facrés que vous avez pris avec la 
fociété dont vous êtes membres , le mauvais 
exemple que vous donneriez aux autres , le 
tort que vous pourriez faire à vos proches , k 
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vos. amis. Rappeliez- vous le malheur des Ca* 
las. Voyez ce Vieillard refpe&able condujt 
fur réehaffaud par te Suicide de fon fils déna- 
turé; toace fa-famille àdeuxécrangers qui lui 
. 4 toien c attachés , chargés de fers, plongés dans 
; lâ défolation, & près de périr $ .-comme leur 
chef ou leur ami , par les mains du Boufrepu 
udoat ils feroiefct devenus les victimes , fans les 
$ri$ de la ^Nation révoltée & lajufticedefon 
JLou Entendez* l'ombre plaintive du malheu- 
reux qui a caufé leur déiaftre : Tepréfentei- 
Vous les cruels remords qui le dey oient. Ap- 
peliez, fur- tout, la Religion â votre fteours; 
j-empliilez-vaus de fes confondons * retracez 
viyçment à votre efprit rimmortetyef élicité , 
$H*'9il§ °i^ e *• y& e fpérances pour prix de vo- 
#e f éfignatwft^ 44 vos vertusr-Ces idées en- 

«|»iq»Qiîf YtmYPlwtéi arrêteront vové 
bras, diljïpe^tyqs deiTeins lv#rôjdes,adau- 
fliMOt^osm^fy c^lg^eroiit Vos i^qqi études ^ 
•&Q9? r^jlranfreejiitsjHfr dp vpt^fftrt & la vie 
J$âçeJ»aJgré fes£g)Qfi& L^h|riItaot«^erfpiec- 
Htt&jbi mood^fati« 9 répandra; pp^r vous un 
^0ttrjagr6»W^fi»l*trifte perfpsavedu mon, 
*& pr^feftt;.elte;V0iUs foutieqdra dans vos 
4fyrati«riBS£ Mie vous, réjouira. ^f^s yq* afflic r 
Hions; âç la gejtfée cie/vous démine f ne-vien^ 
Artjillt* fiirUrwrfr^WB feus àfcfcé?^; : 
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tTtiAP>% th? après <noit' àijïihçpi é? ^/ h 
Suicide y on montre que c*e/i un crime ac l cks- 

„ fa* % «fpWSrt QV* .Dieu donnera /es. et Satires 
bufçqij[€Sy*.un drçù Qfpèj'é aux fitfs de Ipur 

ChaV. îl.~Quê tous les thauf MJuUeni de la 

Otf*ùr« <&j o&o/w .* f a «f /3iW utiles & nécu- 

'■ JkWpW V*1W r$opnu r Wa grandefat 

•..:# « fyWh^M^mM fàbargt de 
K f obligation de vivfe. AXt ,, _. . . . w ï j 

.Sujtj*.* ty viùifftti^ b^ael/e^y fit <<*• 
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